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PRÉFACE
Les sources principales de la biographie des dix-sept provinces des Pays-Bas sont mentionnées par J.-N. Paquot dans Tintroduction à ses mémoires littéraires auxquels je donne un supplément. Mes autres autorités sont , outre des renseignements domestiques , les biographes et les historiens dont j*ai soin d'écrire la vie et d'analyser les ouvrages. Indiquer les unes et les autres avec plus de précision, serait, pour le moment, très-nuisible aux sciences historiques. Il ne suffit pas de se livrer aux études sérieuses, il faut encore les aimer sérieusement.
Quant à la méthode que j'ai adoptée, elle est empruntée au Père Niceron , le plus grand biographe que la France ait jamais eu.
Je donne de plus Thistoirc artistique pour compléter la Vie des Peintres flamands par J.-B. Descamps , et pour faire voir quels sont les hommes à qui nous sommes
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redevables de posséder encore l'art de Rubens Van Dyck.
Beaucoup de personnes connaissent les faits de* nales de notre pays ; mais la plupart en ignorent < méconnaissent les causes ou le câraelèrç. Je m efifoi d'y jeter quelque lumière.
Je n'oublierai jamais qu'il est du devoir du biogi de bien caractériser les hommes et leur époque, e son but doit être d'instruire. Quel qu'en soit le mol mensonge vient toujours d'un cœur vicieux.
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RODULPHE.
dans le monastère de Burtscheid , appelé Borcette par les Français, l'engagea à suivre ce clerc dans ce voyage, sans autre intention que de visiter les environs de cette maison qui étaient remarquables par leui^ sources chaudes; Rodulphe ne pensait pas du tout alors à se faire moine lui-même.
Mais Dieu manifeste souvent sa volonté d'une manière tout à fait inattendue. Selon un usage généralement reçu chez les moines, ceux de Borcette se levaient la nuit pour faire en commun la lecture de quelques chapitres de la vie des Pères^ Rodulphe, qui était logé auprès de leur chambre^ pouvait euteadre tout ce qu'ils disaient entre eux : et curieux de cqut naître lés miracles d'hommes simples et la mani^ dont les moines les racontaient, il prêt^ à leurs discours uue oreille attentive. Son imagination en fut vivement frappée au point qu'il eut dès lors l'idée
d'embrasser la vie monastique.
Le jour, de la Conversion de S. Paul , Rodulphe et son ami liambert furent reçus au nombre des religieux du monastère de Saint- Jean,-Baptiste à Borcet^te même, non loin d'Aix-la-Qiapelle.
Cependant Rodulphe ne tarda pas à s'apercevoir que la vertu et le goût de la- perfection chrétienne n'accompa^aient pas toujours les moines dans.cçs collations nocturnes qui l'avaient appelé à la vie Eeli7 gieusç. Leur, indifférence ppijU' Ié^ i;ègle de la maison dégoûta enfin Rodulphe qifi se mit à parcourir le^
iiK)na8târeft derévêché de Cologne^ car le régi me claustral n'était pas encore observé partoul^ et il était inconnu à Saint-Jean de Borcette. Rodolphe se tint aurdelà de six mois auprès d'Adalbéron, abbé de Gladbach^qui introduisit le premier chez lui la discipline dumonastère de Sigberg, dont lesmoinesétàient des modèles de religion et d'hospitalité. Son séjour à Gkidbadb £nit par Je dégoûter entièrement de sa mai^ soii professe qui , loin de pratiquer les vertus chrétiennes ou mona(iales, se distinguait an contraire pàt" la dissolution des mœurs et les plaisirs du monde.
Sur ces cntrefoites., le monastère Saint^Jeaô perdit son abbé Azelin dont l'extrême bonté et la haute vieillesse avaient entretenu , à ^on insu , le désordre parmi les .moines ; ceux-ci choiëirènt^' pour son soe^ ecsseur, le directeur d'une, de ce9>oomnHxnautés in* dépendantes et irrégulières comme il s'en formait tous les jours au pays; son nom était Jean Custo^ Son. âge \e rendait d'ailleurs improj^e à là charge qu'onlùiconfiait.DeretouràBoi'cette^Roddlphegagna reslimc de ce' prélat , qui pensa ; ne pouvoir rencoiitrer une personne plus digne ^pour lui cpafier les enfaiitg, en qualité de surveillant et d'écolàtre; il le nomma aussi chambriér et prévôt ou vicaire c^iargé de» préldications tant pour les laques que pour Ibs moine^. Le zèlede Rodulphe lui attira de nombreuses difiScultésit Voyant alors. qu'il av^it espéré vainemeM d'a^ poi^r^ilteaâiélioration dam la disciplinemonas^i^ei^
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il demanda au nouvel abbé la permission de se sé^ parer de nouveau de ses frères.
Souintention était de se retirer en Flandre, oùquelques maisons jouissaient d'une bonne réputation. Il ne voulait pas retourner à Gladbach, parce qu'il craignait qu'à la mort d'Âdalbéron cette communauté ne déchût considérablement. Arrivé à Saint-Trond,harassé de fatigue , il demanda Thospitalité aux moines de cet endroit. Thicrry,quiétaitleur abbé^'accueillit, et iaprès s'être informé du motif de son voyage et s'être convaincu de la bonté de son instruction, il l'en* gagea à demeurer auprès de lui. Il comptait sur lui pour l'éducation littéraire de la jeunesse et pour l£(. défense des droits de sa communauté, si elle était attaquée. Ce fut dans ce temps qu'il écrivit les recueils de sentences sur l'Ecriture, et de décrets de conciles et de papes. L'abbé Thierry en eut la première idée et en sentit l'utilité, et il en ordonna la composition à Rodulphe ; ce qui fait voir qu'qn a eu tort d'en faire exclusivement honneur à ce dernier. ; Thierry chargea du soin de l'école Rodulphe, qui eut beaucoup de peine à donner ses leçons, parce que les enfants ne savaient assez le latin pour le comprendre .et qu'ils ignoraient le wallon ou roman qui était la langue maternelle de Rodulphe : ils ne connaissaient réellement que le flamand ; mais cette difficulté fut vaincue au bout d'un an. Il leur enseigna aussi la musique d'après la méthode de Gui d'Amzzo;
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et il a rhooneur de Tavoir introduite le pi*eniier à Saint-Trond et probablement dans toute la Belgique. « Si l'on exanaine^dit M. Fétis dan» son excellente » Biographie des Musiciens, 1 4», p. 460, si l'on exa- » mine les traités de musique de Rémi d'AuxeiTe, » de Réginon de Prum, de Hucbald (Voy. Lectures, » t 1", p. 2), d'Odon, abbé de Cluny, et d'autres » prédécesseurs deGuido, on y trouvera dcsidéesplus » ou moins heureuses, mais non des méthodes d'ensei- » gnement basées sûr des principes féconds eh résul- » tats^ aucun moyeu de direction dans l'étude de » l'art n'existait avant lui^ Les instruments des Girecs » et des Romains étaient tombés dans l'oubli, parce » que les chrétiens n'avaient pas cru devoit^se servir » de choses dont onayait fait usage dians les céré- » monies religieuse^ du paganisme. L^orgue rie se » trouvait que dans un petit nombre d'églises , et peu » de musiciens étaient capables d'en jouer. PI us rares )) encore» étaient les autres instruments dans le nôu- » vièmeet le dixième siècle , en sorte qu'il n'existait fi aucun moyen de diriger la voix et de former l'o- » reille des élèves de chant que les leçons du maître , » et qu'aucune étude individuelle n'était possible. » De là venait que la plupart des chantres étaient » inhabiles et d'une ignorance à peu près cottiplète » concernant les principes de l'art, quoiqu'ils' eussent » employé beaucoup d'années a apprendre le peu » qu'ils savaient. Guida, par l'inventiond'uneméthode
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» d'ens6i|nom0nt^ la première qui eût été imagpdéc i) Sa cesser oet état dés choses et roodit ^i fodle ¥h » : 8tï*uction jnusicalev <]ue peu de jours suffisaiei » pour mettre un enfant en état d'apprendre 3eul 1 » chant d'une antienne ou d'un répons. Cette m^ » thode consistait à trouver les intonations aa moy e )\ du monocorde, instrament de facile constrnctio » et sur lequel les lettres repréisentatiyes de note » étaient marquées. Un chevalet- mobile se plaça »* sur la. lettre de la note qu'on cherchait, etla cord )) pincée donnait Fintonation. A <ce- moyen, Guid )» V vivait joi^t ^l'usage d'une certaiiu} mnémonique de )) sons , ' qui = cwsistait à ibien apprendre une -m^ H: lodie Qwnw pour s'en servir comme dunpoir 9 . ^e comp^ijaison , en donnant > pour nom aux note )». de cettq niélodie les syllabes placées sous chacun » d'elles , afin de conserver pcs mêmes non» à toute )) les notes semblables. Enfin , il recommanda l'usag » des neumes^ comme le meilleui^ moyen, de distin n guer le^ ijiotes principales d-e toute mélodie et d'e: » reconnaître le ton. Il paraîtra peut-eti'c singulie », qu'une $i grande renommée ait été le prix de chos^ » si simples ; mais a l'époque où Guido vivait , trou^ )>: qeschosea, maintenant; wlgaireô, était un eff )) de génie. Le service qu'il rendit fut immeïise , < » dès qu'il eut fourni l'instrumentde l'enseignemei » .des écoles régulières de chant. ecclésiastique fiin » instituées partout et l'instruction se répandit
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Oa voit qne cbtte excellente méthode ne fût coniioé qiie fort tard en Bdgfqoe, puisqu^eHe fotiatrédnîte à Saint-Trond par Rodolphe qni l'avait probétdefl^nt api>rise h Gladbac^ i îi dit de lui-^mème dand^m chronique, instruœit etiaMeos (pueros) artê]mu»ioâ 9è^ GundÂmi Guidonemj et promis illcum4n 'ûkfltÈémm nostrutn introduûpit; stupen(ibu»qii€ sendùlHiniê fit' ciebatillos solo vi^u subite 0»fdwtB4iêciià<a}i^iè metffistrâj quodfimèquàmcmditu didicerantVhcmwdttt peùdu par M. Fétis à Gui id'Arezzo, pMv ^ IsaxtÊHoe musicale en général , doit être partagé -eoi Selgil|ne entrece«nuôioien et'Rodulphe. ^'''i
A peine fuÉ^il : deux, ans à Saint-Tvoad qoe Bmo , àofi&à ou prieur de lannaisèn,: Vinf à mourir; seè frênes ^ au ikombre de neuf seulement, Télurent waxsAmesa&Bd ^ , pour son subcesseur. Il s'empressa peutètue trop ide
réformer les usages des moines dont il exigeait uoe pearféction rara dans tous les temps et d^une pnsrtique extrêmement difficile à une époqw' oA les la^an* tages de la c^ure dans les monastères n'aTaient pas enoore été iqpppéciési Non-seulement il «en TO<ilaitià oerttôiis abt[9 dans la manière de Tivre ^inaîs il slcfibrçait aussi de ehanger le chant )qi!ie la liiai^n- arrarit adopté, ayant été jusqu'alors sans règle musicale. H était: fâché d'être inutile dans le chaeur^ nialgréjws eonasdsaances dans cet art; et dans rei^poîriâe8e>th^r de cette position désagréable, il écritit et noita un graduel; mais il fit -cet ouvrage avectme tcdfe précépi*^
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tâtion.r que Içs fautes qu'il conamitdansla netatîon furent assez graves pour être alpèri^ues de ses élèves. Ceuy-ci écrivirent, à'soa exemple, des graduels et des antipbonairos eu corrigeant toutefois ses erreurs. Dès que Aodulphe en fut instruit, il voulut l'éprendre sou Hvre; mais les élèves qui Testimaient , le prièrent de le leur laisser^ ce qu'il ne put leur refiiser; mais il écrivit à la fin du volume que son envie de se rapprocher de Tusagê de l'église de Saint-Trond l'avait empêché d'obeerver continuellement dans ce livre les règleside la musique.
Les moines de Saint -Trond supportaient sans murmure ses observations; mais il n'eà était pas de même de ceux que Fabbé Thierry y avait accueillis ; ceux-ci tenaient beaucoup à leur tunique et à leur capuchon selon le goût du monde : on les appelait pour ce motif les moines séculiers. Gî luxe était le résultat inévitable du goût pour le plaisir qui domi^^ naît dans la maison.
On a de la peine à se faire une idée de la manière dont la fête des Rogations se pratiquait à Saint-Trond : les moines allaient jusqu'à Brusthem au devant du peuple qui leur prêtait ses chevaux; et, prenant chacun un jeune homme en croupe, ils revenaient ea se disputant le mérite de l'adresse. Rien ne respire moins la vie monastique que les ébats éqûestresentre les religieux et cette jeunesse. Les provisions de la maison étaient absorbées. La fête était surtout dangereuse
ROIHJLHIS.
pour les enfaqts du cloître auxquels il était impossible de défendre d'y prendre part Rodnlphe pria labbé Thierry de faire cesser ces jeux qui étaient si éloignés de Fesprit de religion; ce qui fut accepté sans difficulté, parce que les moines étaient convainGus du' désordre qui résultait chaque année de la vie mondaine qu'ils menaient pendant trois jours. Mais ce n'était malheureusement pas la seule fête qui donnait lieu à des plaintes. Les moines oubliaient de nouveau la; règle à la solennité de S^-Trond et encore une. fois à celle de S'-Remy. Rodulphe eût voulu réformer tous ces usages, et il s'efforçait d'établir des locaux distincts pour les deux sexes.
La comtesse de Duras , femme de l'avoué de Saint- Xrond, qui prétendait avoir un accès libre à cette abbaye, s'irrita contre l'abbé Thierry et son prieur de ce qu'on maintenait même à son égard les nouveautés introduites par ce dernier. Les ménagements que les monastères devaient, avoir pour leurs avoués avaient autoiisé ceux-ci et leur famille à se permettre des libertés que réprouvait un bon esprit de religion. Si les avoués se considéraient comme les propriétaires des maisons religieuses dont ils n'avaient qjie le protectorat, leurs femmes et leurs filles s'arrogeaient de leur côté d'autres prérogatives (Voy. Lect , tome 2" , p. 56). Les abus qui en étaient résultés avaient engagé Rodulphe à interdire aux deux sexes l'entrée du quartier occupé par les moines. La comtesse Gertrude,
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vivement ofifenséeypxcita son mari Gilbert deObra à la veûgèr dé cet affront. Les difficultés q«c l'abbd^ essuyait de la part du duc de Limbourg; son bau avoués foaiiiirent plus d un ' prétexte à cette femn hautaimet; mais elle sut pendant quelque temps dis$ muler son dépit.
Le prieur Rodulphe fut témoin des premiers acto barbavès du haut-avoué au sujet d'Hériman auqui ce duc voulait attribiiei' les pouvoirs abbatiaux aud* triment de l'abbé lôgfitime : il fut témoin de la fuit de Thierry et de «on retour à la suite du comte d Duras. Ce fut aussi Roduiphe qui se mit le plus e peine pour procurer à l'abbaye une espèce d'aï*ran gement entre le duc de Limbourg et Thierry , pa rentremise: d'Albert, évéque de Liège. Le principe iiiobiie des iactes du duc n'étant que l'avidité de ri chesses, Thierry acheta son repos : Roduiphe compt le jour du vendredi saint de l'an 1 106 la somme qu'ôi s'était engagé à lui payer. Alors seulement le rnomien sembla opportun à la comtesse de Duras pour com mencer sa vengeance.
L'abba[ye était évidemment menacée d'une ruim certaine, puisque chaque année elle se voyait dan la nécessité . de vendre ou d'aliéner tantôt l'une tantôt l'autre propriété, pour satisfaire les étemelte exigences des avoués. Dès que le comte de Duras jusqu'alors dévoué à Saint-Trond, eut formulé le siennes, le désespoir s'empara de Thierry et de s<
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principaux Jïrères. Mais Rodul^c tro«PV9.^qa^i!l était eucore possible de sauver^ la knaidon et dVçhâppisr 4 tous ses tyranneaux, en changeant de jPègieoilavJaîtttli excellent exemple dans le monastère deSaintxJadquès de Liège, qui avait adopté celle de Cluny.' li était évident que le désordre des communautés religieuses était le résultat de la liberté dont on y jouissait, liberté dont la noblesse savait profiter^ 11 était temps de retirer les moines et les frères de& travaiux. de ia terre, pour les appeler à la t^rtu en leuy faisaét akoer l'étude et la méditation^ il était surtout urgeidi de leur imposerle silence, aiSn de rendre impuissantes les conspirations du dehors. En p^seacef destprétenr tions exagérées des seigneurs, il importait an priëui^de Saint-Trond d'inti'oduire dans sa maisoo la règle de Cluny qui réunissait ces avantages. Thieiry luinnème eut de la peine à se rendre au conôseil de Rodulfdie, car les moines manifestaient hautement quecle changement u^était aucunement de leur goût. Le -séjour de Saint-Trond étant devenu insupportable^ le prieur demanda; la démission de sa charge et se retira auprès de spûiami Etienne, abbé de Saint^Laurent - ' .. Le temps ne tarda point à ouvrir les yeux des moines de Saint Trond ; et ils s'emparèrent du premier prétexte pour rapj>eler Rodulphe et le réintégrer dans le priorat qu'il avait occupé avee honîneur. Ils consentirent à se soumetti'e aux usages de la maison de Cluny. '
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y. Ce cbangement fut surtout à Gilbert de Duras un prétexte pour exciter TEmpereur et son chancelier Adalbéron contre Tabbé Thieny. Hériman, créature du duc de Limbourg et du comte de Duras, était le moine de Saint-Trond à qui le parti gouvernemental destinait de nouveau la crosse abbatiale de cette maison. Alors la noblesse féodale abusait scandaleusement de sa force (Voy. Lect, t. 2, p. lÔ) ; et, pour mieux opprimer le peuple, elle sévissait brutalement contre les hommes les plus respectables de TEglisei D'vaiUeurs, la querelle de. l'abbaye de Saint-Trond dérivait évidemment de Fàncienne contestation bien plus importante -d'Henri IV avec le Saint-Siège, laquelle avait divisé les dignitaii-es de l'Église et les seigneurs. Hériman ayant reçu des lettres de l'Kmpe-' reur qui ordonnaient aux évêques de Liège et de Metz, amis de Thierry, d'établir cet ambitieux sur le siège abbatial de Saint-Trond , Gilbert fut tout prêt à le recevoir et à l'y introduire. Mais la mort de Thierry changea la situation de l'abbaye (25 avril 1107).
Dès loi^ toute l'autorité était dévolue de droit à Rodulphe^ mais que pôuvait-il en présence de l'avoué Gilbert et des prêtres séouliers de la maison , qui lai poilarentrancune? Ceux-ci attendaient avec impatience l'arrivée d'Hèriman annoncée tous les jours. La conduite de l'avoué fut autrement déplorable : il s'empara, immédiatement après la mort de Thierry, de l'argent trouvé dans son appartement , ainsi que
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du trésor de 1-égIise. Chacun s'occupait de lui-même, et les restes moilels de Thierry étaient délaissés. Enfin Rodulphe parvint à lui donner les derniers honneurs.
Au milieu de tant d embarras, le prieur ne trouvait de la consolation que dans les lettres qù^il nr^vait jamais cessé d^aimer. Il prenait ses principales délices dans la lecture; et il écrivait assez bien en vers comme en prose.
Se voyant exposé à la haine des partisans d'Hériman, qui échaufEaient contre lui la colère de Gilbert et celle de sa femme, il se crut obligé de renoncer à son office de prieur. Hériman fut introduit par le comte de Duras , mais Féveque de Liège s excusa de le bénir, ôomme ne lui ayant pas été présenté par l'évéque de Metz , à qui ce droit appartenait. L'élévation d'Hériman à la dignité abbatiale , attira sur l'abbaye des malheurs plus grands que ceux qu'elle avait. soufferts. Les personnes bien pensantes s'abstenaient de toute communication avec l'intrus, environné seulement de religieux sans mœurs et sans vertu, qui portaient encore les mains mutilées en signe de l'excommunication lancée contre eux, pour la part qu'ils avaient eue dans la faction de Luipbn. Les amis de Rodulphe convinrent entre eux do l'envoyer auprès de l'évéque de Metz, pour lui exposer leur déplorable état^ et ils réunirent à cet effet toute la monnaie qu ils purent recueillir.
L'animosité qui régnait entre les partis étant de
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nature à inspirer de sérieuses inquiétudes i^ Rodulpbi chercha un abri sous les drapeaux de Frédéric archevêque de Cologne , de Godefroid de Louvain et d'Arnoud, comte de IjOOz, qui se rendaient avec leiu'g troupes à Verdun. Leur voyage et les courses de cette soldatesque indisciplinée donnent la peintui'e la plus ikléle des excès de la féodalité expirante : amis et ennemis étaient confondus dans le mépris des nobles pour les prolétaires : les populations fuyaient la mort ou l'opprobre ; mais elles ne pouvaient échapper aux spoliations de leurs tyrans. Quel spectacle ! la présence dfun moine qui avait la conscience de sa profession, ue pouvait rien sur ces brigalnds!
Arrivé à Verdun, llodulphe apprit que Tévéque dt Meti^ Adalbéron était au château de Donge, auprès de Verdun, où il lui présenta les lettres de ses frères. Mais le comte Henri de Limbourg, l'ancien ennemi du prieur de Saint-Trond et de Tabbé Thierry , était auprès dciTévêque, et un envoyé des hérimanisteg avait déjà entretenu le coçate et le prélat de la mort de Thierry ; de sorte que les esprits étaient mal disposés envers Rodulphe : les partisans d'Hériman conjurèrent sa peyte et même sa mort Par le conseil même de l'évoque, llodulphe se rendit à MctZi, où il devait attendre le prélat. Cet homme astucieux , tout en affectant do s'intéresser au sort de Rodulphe, soutenait en secret Hériman le protégé de seigneurs et de princes puissants, ses amis; il remit au premier
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deux lettres, l'une conçue en termes équivoques et ambigus pour Fusurpateur Hériman ; dans Vautre, lévêque consolait les religieux, leur promettant de ne les pas forcer à reprendre Hérinian pour abbé et de se rendre dans peu à Saint-Trond , pour y rétablir la paix et Tunion. Son intention était d'apaiser les dissensions du monastère de Saint-Troiid, jusqu'à son aiTÎvée dans ce lîeu^ mais Rodulphe comptait, de son côté, déjouer la duplicité de révêque.
Porteur de ces deux lettres, il trouva qu'il était prudent pour lui de gagner la Belgique par des voies détomnées et par un autre chemin que celui qu'il avait parcouru. La fureur des bérimanistes était tellement grande , (J^^il craignait à chaque instant qu'ils en voulaient à ses joursr Rodulphe se dir^ea furtivement vers le chàtelm de Bi*as, ^nèàti milieu d'une foret, où demeuraient des chanoines qui lui accerdèrent l'hospitaKté , et lui donnèrent un guide sûr pour se porter sans crainte plus avaiii Ce voyage \ fut extrêmement pénible : Rodulphe fait une des*
I cription affreuse des contrées qu'il traversa en
sortant du monastère Saint -Pierre, et au milieu desquelles se trouve la célèbre abbaye de Saint- Hubert Ce passage de ses mémoires est infiniméfit curieux à lire. £n£n, après bien des souffrances et dès misères, il parvint au prieuré de* Saint-Sy mphorienen Condros, où il fut très-bien reçu* dfeèf religieux qtii «vivaient selon la règle = de Gluny .
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Le sixième jour .^ depuis son départ de la ville de Metz , il arriva à Liège , où il se retira dans l'abbaye Saint- Jacques , auprès de son ami, Tabbé Etienne. Les temps étaient bien changés : lerapereur Henri IV n'était plus ; si sa mort n'apporta pas une fin à ces déplorables dissensions entre l'autel et le trône, du moins les partis voyaient dès lors faibbr leur animo* site , ne rencontrant plus de sympathie. Il importait à Rodulphe de profiter des circonstances actuelles pour retourner dans son monastère. Quoique les hérimanistes eussent conjuré sa perte,. et ne cessassent de le décrier par ordre du comte Gilbert, il parvint si bien à calmer la colère de son épouse, qu'elle lui permit de revenir, avec défense à Hériman et à sa faction de le molester. Les -lettres écrites dans un sens équivoque, que l'évèque de Metz semble avoir données à Rodulphe, uniquement pour se débarrasser de lui , lui avaient servi pour tromper la comtesse , à qui il avait caché avec soin sa pensée la plus \niin\G : la simplicité d'un moine ^ dit-il lui-même, déjoua Ta^tiLGê d'une fevime.
Muni du sauf-conduit de la comtesse Gertrude, il osa. se présenter seul et nu-tete devant Saint-Trond. On fut surpris de le revoir, mais on dut respecter les ordres de cette dame. Sur ces entrefaites, l'évêque de Liège lança contre les moines les foudres d l'excommunication , qui devait peser sur ; .eux au longtemps qu'Hériinan serait leur supérieur.
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partisans de celui-ci et AdalbéroD , évèque de Metz , qoi venait d'arriver à Saint-Trond, se donnèrent beaucoup de peine pour faire triompher leur cause.
Cependant Rodulphe avait trop compté sur son influence : il s'était flatté que sa seule présence à Tabbaye lui assurerait la victoire. La comtesse de Duras, outrée d'avoir été dupe de Rodulphe, alluma tellement la colère de son mari contre lui , que ne se croyant plus en sûreté dans son monastère, il se retira au mois de septembre 1107, dans celui de Saint-Laurent de Liège.
Ses partisans profitèrent de l'arrivée de l'empereur Henri V en cette ville, suivi de toute sa cour, pour former un synode à qui on déférerait l'examen de l'institution canonique d'Hériman. Cet Henri était le fils de l'Empereur, que l'évèque de Liège avait soutenu, malgré le pontife romain, et qui avait appuyé le parti de l'abbé intrus de Saint-Trond. Le synode fut assemblé au mois de décembre de la même année (1107); Hériman qui y assista, ayant été convaincu en plein chapitre à Saint-Lambert d'être un intrus et un excommunié, se reconnut coupable de toutes les fautes qui lui furent reprochées, et demanda l'absolution de toutes les censures lancées contre lui. Cependant les bruits les plus étranges circulèrent, à cette occasion, sur le désintéressement d'Adalbéron , évêque de Metz : il semblait que ce prélat avait vendu le titre d'abbé à Hériman. Celui-ci
Hisi, desLett. t. i. '2
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étant renvoyé de Saiut-Trond à la suite de la décision du chapitre de Saint-Lambert, Adalbéron s^empressa de venir à Liège, et, pour imposer silence aux partis,il voulut présider lui-même à l'élection d'un abbé de Saint -Trond; comme on devait s'y attendre, les moines choisirent Rodulphe, le 30 janvier 1108.
L'élu ayant été confirmé dans sa dignité , fit spn entrée solennelle dans son abbaye le 2 février. Sa bénédiction abbatiale fut retardée jusqu'au 23 du même mois par les intrigues de Gilbert, qui aurait encore voulu le supplanter, s'il avait pu, pour lui substituer Hériman, côr il craignait sa fermeté.
Rodulphe ne jouit pas de la tranquillité qu'aurait dû lui procurer son mérite. Le cours de la politique l'avait ramené au pouvoir; mais la condition du peuple n'était pas changée : la féodalité continuait de peser sur cette classe. Rodulphe fut vexé par l'avoué Gilbert et par la comtesse son épouse qui , le réduisant à n'avoir que la table et le vêtement de la communauté, ne lui laissèrent presque rien de ses revenus. Us avaient conçu de la haine pour lui , lorsqu'il n'était que prieur pour leur avoir souven résisté avec énergie, et ils persistèrent à le haïr éta abbé, pour sa fermeté à s'opposer aux infracti qu'ils faisaient aux droits de son monastère. L'efî terie et l'insolence , surtout de la comtesse , éta telles que, frémissant de colère , elle menaça serment le prieur Géry qui était allé un j^
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trouver, de priver la communauté de la nourriture et de rhabit, si l'on ne retranchait l'un et l'autre à l'abbé. Au désespoir, Rodulphe se rendit à Metz pendant les fêtes de Pâques de l'an 1113, pour implorer la protection de saint Etienne et de la Vierge. Pendant son absence la comtess€l mourut. Lorsqu'il revint de Metz, Gilbert ftit à sa rencontre, lui donna des maixpjies d'amitié, le pria d'oublier le passé et promit de changer de conduite à son égard. La mort d'Hériman suivit de prés celle de la comtesse.
Ce double événement rendit pendant quelque temps la tranquillité ail monastère. Elle fut cependant bientôt troublée par le duc de Basse-Lorraine, Godefroid le Barbu, au sujet du sous-avoué qui avait embrassé le parti de l'empereur Henri V, contre lequel le duc s'était déclaré. Rodulphe décrivit en vers latins les calamités dont la ville de Saint-Trond fut affligée à l'occasion de cette querelle.
Ce fut peut-être pendant ce calme de peu de durée, entièrement employé à l'amélioration de l'abbaye, qu'on lui fit plusieurs donations, entre autres pour te repos de l'âme de la comtesse, qui y avait été enterrée, et pour la célébration de son anniversaire et de celui de Gilbert après sa mort. Pour rendre cette fondation plus solide, Rodulphe prit des arrangements qui furent approuvés par la famille Duras, par Arnoud, comte de Looz et Thierry son frérè. L'abbé avait raison de prendre des précautionsf à
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regard d'une fiamille , dont la mauvaise foi lui était connue; Berthe, veuve d'un gentilhomme nommé Hardechemit, qui avait un alleu à Ronchirs, imitant la piété de son mari, laissa quelques rentes à Tabbaye de Saint-Trpnd, pour y faire prier Dieu pour son âme, et quoique Gilbert avec Othon son fils, eût été héritier de ces deux époux et qu'il eût lui-même, en qualité de sous-avoué, remis cette donation au monastère, il souffrit qu'Arnoud, comte de Looz, s'en emparât sans se mettre en devoir de l'en empêcher. Sur ces entrefaites, le légat du Souverain Pon^jfe Pascal II assembla un concile pour examiner la conduite de l'empereur à l'égard de l'église romaine. Rodulphe s'y rendit dans la crainte d'être compris dans lexcommunication que cette assemblée lancerait contre Henri.
Ce voyage ne laissa pas de compromettre sa tranquillité. Pour com^ble d'embarras , l'évêque de Liège Otbert vint à mourir (1118). A peine eut-il fermé les yeux, qu'Alexandre, fils du comte de Juliers, l'un des plus distingués du chapitre par ses talents et par les dignités dont il était revêtu, brigua ouvertement Tévêché ; mais désespérant d^obtenir la plurahtè des suffrages qu'il voyait pencher en faveur de Frédéric de Namur, il s'adressa à l'empereur Henri, excommunié depuis peu , et après lui avoir remis la crosse et l'anneau des évêques de Liège, il obtint de ce souverain l'investiture pour la somme de sept mille livres
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dWgenl. Les partisans qu'avait Alexandre dans le chapitre, furent révoltés en apprenant de quelle voie il s'était servi pour gagner l'Empereur. Si la cérémonie de la crosse a été pratiquée en Belgique, on voit clairement par cet événement qu'elle n'était pas admise en principe, mais considérée comme un abus. En donnant l'investiture par l'anneau et la crosse, le souverain empiétait sur le pouvoir spirituel; il ne pouvait le feire que par le sceptre. Cette querelle des investitures avait commencé sous le pontificat de Grégoire VII. Le peuple abandonna Âlexandrecomme un simoniaque, et le clergé, à l'exception des collégiales de S*-Paul et de Huy où il était prévôt , se sépara de sa communion. De pareilles dispositions dans ceux dont Alexandre voulait être pasteur, auraient dû lui feire perdre l'envie de le devenir; mais le pas qu'il avait déjà feit, loin de l'épouvanter, l'enhardit au contraire. Au défeut du suffrage du clergé et du peuple de Liège , il compta sur la protection du duc de Lotharingie , du comte de Duras, de Renier de Montaigu , porte-étendard ou gonfalonier de la milice de Liège , de Lambert comte de Montaigu , et sur l'affection de la noblesse de la Hesbaye qui lui était dévouée, comme elle était d'ordinaire aux ecclésiastiques simoniaques. Frédéric avait vu tout ce manège avec les sentiments d'indignation qu'une conduite si criminelle devait absolument exciter dans une âme vertueuse. Il n'ignorait pas que tous les vœux des
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lébrer selon Tusage la messe pour elle et de faire ses funérailles. Il répondit qu'il ne losait. Us demandèrent pourquoi ? Pour rester , dit-il, dans la communion de V Église ; mais il ajouta en même temps qu'il ne craignait pas do remplir cette cérémonie, si les femmes seules et non les hommes y assistaient. // ny a donCj répliquent-ils, que les hommes qui soient ea^communiés .^Ils se retirent en fureur , ameutent le peuple , et tous ensemble vont porter leurs plaintes au comte de Duras : Comte > s'écrient-ils , l'abbé nous rega/rde avec vous pour des exc(ynvmu'^ niés y farce que nous avons marché à Huy sous votre conduite pour le service d'Alexandre. Il vous est honteux de souffrir parmi nous cet ennemi de l'Empereur , qui regarde ce prince comme étant aussi hors de l'Église.
Telle fut l'occasion de la rupture entre l'abbé et le comte de Duras : celui-ci se vengea d'une manière terrible sur la maison. Le comte Amoud de Looz ne put fléchir sa colère. Dans l'espoir d'épargner à l'abbaye de nouveaux maux , Rodulphe consentit à la quitter , sans cependant renoncer à sa dignité. Il en partit le 13 avril de l'an 1121, et se retira en Flandre dans l'abbaye de Saint-Pierre , près de Gand , qui s'était soumise à la règle de Cluny par l'influence de l'abbé Arnoud. En quittant Saint-^Trond , il dirigea ses pas sur Louvain et puis sur AflBighem où Fulgence donnait à la fois l'exemple de la piété; et de la
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vertu. Fulgence se distinguait surtout par Faccueil bienveillant qu'il faisait aux étrangers. Rodulphe vit aussi Gualric de Tabbaye de Saint-Bavon , lequel était recommandable par sa sagesse et sa prudence dans les affaires temporelles. Rpdulphe était accompagné dans cet exil par son frère qu'il eut la douleur de perdre à Saint-Pierre.
Alexandre ayant réussi , après la mort de Frédéric , arrivée le 26 juillet 1121 ^ à se faire élire évèque de Liège, par le crédit de Godefroid.^ duc de Lotharingie, le chapitre de saint Lambert écrivit à Rodulphe de revenir dans cette capitale ; mais Gilbert ne voulut lui permettre de retourner à son abbaye qu'auparavant il ne connût et n'éprouvât sa volonté et son zèle à soutenir et défendre l'élection d'Alexandre. Rodulphe réclamait sa liberté de se déterminer à cet égard selon sa conscience. Alexandre semblait ne vouloir lui imposer aucune condition. Depuis son arrivée à Liège, Rodulphe se tenait au monastère Saint- Laurent. Mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en l'appelant , on lui avait tendu des embûches qu'il avait été Icnn de craindre ; et il se repentait d'avoir quitté l'abbaye de Saint-Pierre , qu'il lui était impossible de regagner.
Rodulphe sortit de Liège et alla à Maestricht où l'Archevêque de Cologne avait promis de se rendre ; mais l'ayant attendu inutilement, il partit pour G)logne; il s'arrêta quelques jours au château de Fau-
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quemout auprès de Goswin, grand partisan de Frédéric de Namur. Ce seigneur lui apprit qu il ne devait pas espérer de trouver l' Archevêque à Cologne, puisque ce prélat se tenait dans la foret des Ardennes ; ils partirent ensemble pour cette résidence archiépiscopale où ils furent très-bien accueillis. A peine furent-ils arrivés, que deuic envoyés de l'évoque Alexandre se firent annoncer ; l'un était Farchidiacre de Saint-Lambert , Henri fils du comte de Montaigu et Godescalc, chanoine de Saint-Servais à Maestricht. Le prélat reçut ces deux députésavec mépris et refiisa de les entendre, parce qu'ils étaient excommuniés. Il leur assigna toutefois un jour pour leur donner audience i de même qu'à Alexandre et au clergé de son parti , dans l'abbaye de Cornelis-Munster. Ensuite l'Archevêque retourna dans sa ville archiépiscopale, menant avec lui l'abbé Rodolphe qu'il recommanda au savant Rupert. Rodulphe ne put rester longtemps dans l'abbaye de Sainte-Marie :,car le jour fixé par l'Archevêque pour l'entrevue approchait: ils s'y rendirentensemble, Frédéric, Rupert et Rodulphe. L'assemblée ne se prolongea pas au-delà de deux jours. Alexandre soutint qu'ayant été relevé de l'excommunication avec ses partisans par feu l'évêque Frédéric, il pouvait sans difficulté être élevé sur le siège de Liège. Le métropolitain lui répondit que quoiqu'ils eussent été relevés, son élection était cependant nulle parce qu'ils avaient de nouveau encouru l'anathème en communiquant avec
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le duc de Lotharingie et d'autres excommuniés. Son dessein était d'exclure l'élu du siège de Liège et il en vint à bout. L'archidiacre Henri et plusieurs autres chanoines de .Saint-Lambert lui demandèrent et obtinrent l'absolution des censures qu'ils avaient encourues. Le métropolitain ayant exigé qu'Alexandre lui promît à son tour obéissance, il la lui promit, en mettant sa main dans la sienne. Alors l'archevêque lui ordonna , en vertu de l'obéissance qu'il venait de lui jurer, de renoncer à son élévation sur le sié^e de Liège.
L'Archevêque, convaincu du bien que Rodulphe pouvait faire à l'Eglise , lemmena à Cologne en le priant de rester auprès de lui aussi longtemps que dureraient les dissensions ecclésiastiques. Il retourna auprès de l'abbé Rupert dont il avait captivé l'amitié. Jamais il ne coula des jours plus heureux que dans le monastère de Sainte-Marie dont les religieux pratiquaient avec conviction les vertus monacales et chrétiennes; il eût été trop heureux de pouvoir rester auprès d'eux.
Mais il en arriva autrement. Les frères de. Saintr Pantaléon vinrent dans ce temps dénoncer à l'Archevêque le misérable état de leur communauté qui était sans directeur depuis la mort de lem* abbé. Enfin par l'influence du clergé de Cologne, ils choisirent Rodulphe pour son successeur; mais celui-ci ne voulut y consentir que pour autant que cette dignité serait annexée à celle qu'il avait déjà à Saint-Trond.
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Il établit Tordre et la discipline qu'on remarqoait dans plusieurs maisons religieuses de la Belgique ; ce qui aurait été une irrégularité dans d'autres temps, était alors très-ordinaire et irrépréhensible. Il recommanda à ses frères d'observer surtout les lois de l'hospitalité à l'égard des étrangers. L'abbaye de Saint- Pantaléôn devint le refuge des principaux dignitaires de l'église de Liège qui avaient quitté cette ville depuis l'intrusion d'Alexandre*
Albéron, primicier de Metz, frère de Godefroid duc de Lotharingie, était la personne à qui on semblait destiner le siège épiscopal de Liège qu'Alexandre convoitait encore; celui-ci prodiguait l'or et l'argent n'ayant aucun mérite à faire valoir en sa faveur. Mais l'abW de Saint-Pantaléon déjoua toutes ses intrigues. Albèron, élu par le chapitre de Saint-Lambert, reçut l'investiture de la main de l'empereur Henri V, et fut sacré à Cologne , en 1 123. Sur ces entrefaites arrivèrent dans cette ville quelques moines de Saint- Trond qui vinrent prier Rodulphe de revenir auprès d'eux; cette invitation donna lieu à de longs débats entre les abbayes de Saint-Trond et de Saint-Pantaléou, qui avaient Rodulphe pour supérieur. Celui-ci se prononça pout la première.
Albéron ramena à Liège Rod ulphe, qui, après quelques jours de repos dans cette ville, fut reconduit par •ordre de l'évoque dans son abbaye de Saint-Trond , par l'archidiacre Henri de Montaigu.
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Pendant son absence qui dura 2 ans et 5 mois, Gilbert et Othon son fils disposaient à leur gré des revenus du monastère et de ceux de l'évèquede Metz. Le père demeurant dans la mense abbatiale comme si elle avait été sa maison , y célébra les noces de son fils et de Berthe , fille de Godefroid , seigneur de Bouchain et d'Ostrevant. Rodulphe , à son retour, regardant son logement comme souillé pour avoir abrité ces deux époux , le fit démolir avec une tour qui lui était contiguë, parce qu'elle servait de retraite aux soldats et qu'elle avait même servi en pareille occasion à Gilbert. Toute la famille du comte de Duras, en sortant de la demeure abbatiale pour la céder à Rodulphe, n'y laissa que ce qu'elle ne put emporter, et conserva pour lui la même haine qu'auparavant , mais néanmoins plus couverte parce qu'elle le voyait protégé par l'évêque Albéron,
Tous les malheurs dont l'Église et le peuple étaient accablés provenaient de ce que les pouvoirs étaient mal assis. L'union intime entre la noblesse et les premiers dignitaires ecclésiastiques était fianeste au peuple qui était exploité par tous les hommes puissants de la coalition féodale. A cette époque il se passa un événement extraordinaire qui abrégea les maux des Brabançons et facilita l'émancipation de leurs communes. Godefroid, duc de Lotharingie, ayant été dépouillé de sa dignité ducale, ce pays sans maître en compta bientôt plusieurs; car les familles se rendirent indé-
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pendantes et le peuple des villes prit à son tour l'habitude d'une existence politique (Voy.Lect, t. 3, p. 8). Dans le premier moment de cette crise, l'Eglise était menacée des malheurs les plus grands si elle continuait à méconnaîtresesvrais intérêts et à vouloir les sacrifier pour satisfaire de capricieuses sympathies. La tristesse accablait Rodulphe qui souhaitait de faire le voyage de Rome Alexandre, l'ex-évêque de Liège , qui lui avait occasionné tant de chagrin , vivant alors tranquillement et sans orgueil, laissait entrevoir le même dessein. Ces deux prêtres, d'une humeur si incompatible, rapprochés par le besoin, partagèrent les périls et la fatigue de la route. Arrivés à Rome , ils n'y trouvèrent point cette compassion qu'ils s'étaient flattés d'inspirer^ cependant ils ne négligèrent aucun moyen d'attirer sur eux l'attention des dévots : ils s'empressèrent de s'agenouiller devant le temple des saints apôtres et de les implorer par leurs prières, leurs vœux et leurs cris. Le public écouta leurs récits avec méfiancCr L'histoire ne dit point quelles étaient leurs plaintes ; mais l'exposé que nous venons de foire de l'état politique du pays permet de les supposer. Après un court séjour à Rome, ils continuèrent leur voyage pour revenir dans leur pays, et arrivés à Bâle , ils se séparèrent , Alexandre prenant le chemin de la Bourgogne ; Rodulphe se rendant sur un vaisseau à Cologne, car les douleurs de la goutte l'empêchaient d'aller à cheval.
SO RODULPHE.
Dans ce môme temps ou peu de temps après ^ Albéron , évêque de Liège , le dangereux rival d'Alexandre, vint à mourir et sa mort réveilla lambition de celui-ci. Alexandre vint briguer les faveurs du chapitre de Saint-Lambert Elu par les chanoines , il fut consacré dans Téglise du monastère de Saint-'Viè à Gladbach (1128) par ràrchevêque de Cologne Frédéric, qui avait si fortement contribué à sa déposition. Ces coups de la Providence sont vraiment incompréhensibles ; et pour mettre le comble à la bizarrerie de cet événement, Alexandre accusé d'avoii* obtenu l'évèché de Liège par la simonie , et appelé à Rome pour se justifier de ce crime devant le pontife Honorius , pria l'abbé de Saint-Trond , Rodulphe même, de raccompagner dans ce voyage et de se charger de sa défense; Rodulphe ne crut pas devoir le refuser ; il était d'ailleurs désireux de retourner à Rome, n'ayant point atteint son but dans son premier voyage.
Honorius, convaincu de son innocence, confirma la dignité épiscopale à Alexandre, qui en témoigna sa reconnaissance au Saint Père et surtout à Rodulphe;
Leur retour fut entouré de mille dangers à cause des avalanches qui couvraient les chemins; ils faillirent plus d'une fois y perdre la vie.
Ce second voyage de Rome fut imprudent , d'autant plus que l'abbaye n'était pas dans une position plus avantageuse qu'autrefois. Gilbert avec Othon
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son fils ne cessait de Topprimer , malgré les remontrances de Rodolphe et les reproches de Waleran, duc de Limbourg, son haut-avoué qui était .investi du duché de Lotharingie aux dépens de Godefroid. Les plaintes en ayant été portées à Etienne de Bar, évêque de Metz , à qui labbaye et la ville de Saint- Trond étaient . soumises pour le temporel , ce prélat déclara Gilbert, pour sa conduite et sous le prétexte de son absence , déchu de sa sous-avouerie. Comme Gilbert était d'un caractère opiniâtre et peu capable d un bon avis^ il fut aussi presque en même temps dépouillé, pour ses méfaits, de son comté de Duras et des fiefs qu'il tenait de l'église de Liège , par l'évêque Alexandre et ses pairs.
Alors Gilbert, n écoutant que sa vengeance, mais manquant de forces pouç résister aux deux évêques et au duc de Limbourg, fut trouver l'ex-duc de Lotharingie dans la certitude de rencontrer en lui un défenseur de ses droits contre ce Waleran son dangereux rival; il n'eut effectivement aucune difficulté à faire avec Godefroid un traité d'alliance. On voit que ces athlètes de la féodalité étaient afiaiblis par Tunion des dignitaires ecclésiastiques. L'Eglise comprenant enfin ses intérêts contribuait au bonheur du peuple. Gilbert et le duc Godefroid commencèrent les hostilités, en brûlant, saccageant et pillant toutes lespoën sessions de l'abbaye de Saint-Trond, enclavées dbns leurs territoires , et plus ils approchèrent de la ville
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plus ils exercèrent de brigandages. Il ne leur manquait plus que de se rendre mat ti'es de Saînt-Trondet du monastère. C'était surtout à quoi visait Gilbert pour pouvoir loger dans l'abbaye ses troupes et celles de Godefroid, car la ville était sans munitions, et pour ensuite emmener prisonniers les pauvres bourgeois accablés de cette soldatesque. Mais l'abbé les prévint, en ménageant une alliance entre l'évêque de Metz et celui de Liège, par laquelle ils s'engageaient à se secourir mutuellement. Alexandre prit Saint-Trond sous sa protection. Les habitants nettoyèrent leur» fossés , relevèrent leurs remparts et établirent des fortifications telles qu'on n'en avait jamais vu de semblables daos cette plaine. Cependant Godefroid et le comte de Duras furieux , commettaient partout les plus grandes horreurs, n'épargnaient ni le sacré ni le profane, emmenant prisonnières les personnes de tous rangs, sans distinction d'âge ni de sexe , et leur faisant souffrir toute sorte de cruautés pour les forcer à payer leur rançon. Ils furent tous deux excommuniésparréyèque Alexandre pour leurs excèset vaincue par lui. Godefroid, le comte de Duras et tous ceu qui avaient été excommuniés avec eux, vinrent Liège où ils reçurent leur absolution, après a fait satisfaction à l'église, avec promesse de mender.
Dans ce temps, Rôdulphe était accablé delà gr au point de se tenir avec peine à cheval et de r
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voir aller à pied. Son zèle le porta à profiter du calme dont il jouissait pour réparer Fabbaye et y efiacer les traces des dernières dévastations.
Il arriva vers la même époque une aventure trèssingulière, et qui se rattache trop à Thistoire de la civilisation pour en négliger ici le récit. La société, sans suboi*dination et accablée sous le joug du plus fort , était affligée de plusieurs vices : si la noblesse l'avait dotée des malheurs de la féodalité , le peuple avait aussi son aristocratie qui n'était pas exempte de reproches^ d'ailleurs de tous les genres d'aristocratie, celle qui n'est due qu'à la fortune a toujours été la plus insupportable. La classe des tisserands, qui se croyait la première en industrie, voulait primer sur toutes les autres. Un paysan du village de Comelis- Munster voulut humilier ces ambitieux; et, après avoir obtenu l'assurance de l'impimité de la part de ses juges et avec le secours de quelques hommes qui aimaient à plaisanter, il fit dans une forêt voisine un vaisseau monté sur des rou^ qu'il avait le projet de faire traîner par des tisserands, voulant faire sentir de cette manière que ces industriels se jouaient du pays. La vue de ce vaisseau excita une hilarité générale, dont l'aristocratie féodale s'oâensa à son tour. Des tisserands le traînèrent en efifet avec des cordes de Comelis-Munster à Aix-la-Chapelle où une foule de monde vint à sa rencontre-, il fut ensuite, mené encore par des tisserands, à Maestricht, où on le répara et
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pie mantelet, et se mêler à ceux qui dansaient autour du bateau. Quatre mille personnes des deux sexes prenaient part joscja^à miiiQit à cette danse. Lorsqu'elle était finie, les hommes et les femmes se dispersaient en hurlant comme des bacchantes et proférant toutes sortes de grossièretés. Âpres avoir passé douze jours dans ces jeux scandaleux, le peuple voulut conduire le bateau à Léau , ville voisine de Saint-Trond. Le duc de Lotharingie, informé de Tintention des agitateurs par des hommes religieux et pru* dents, invita les bourgeois de Saint-Trond à ne pas enfreindre la paix qui existait entre eux et lui , en traînant sur son domaine ce signe de vengeance populaire : si ce nest quunjeu , comme vous le dites^ choisissez-en un autre qui puisse vous a/muser, disait le duc avec raison. Il était à craindre que, les passions s^échaufEant , le peuple ne cessât un jour db badiner. Le comte Gilbert de Duras voulut , de son côté, se populariser, en s'associant au peuple ; il décida que, malgré les représentations du duc, il fallait conduire le bateau à Léàu. La bourgeoisie l'y accompagna, en criant comme des forcenés ; mais les habitants de Léau, plus prudents que ceux de Saint-Trond, fermèrent les portes de leur ville. Les effets suivirent de près les menaces, et, quoique Fabbaye n'ait eu rien à se reprocher dans le cours de cette exaltation populaire, elle souffrit beaucoup.
Un des derniers actes connus de la viede Rodulphe
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concerne la fondation de l'abbaye d'Averbode à laquelle il prit part.
Vers la fin de ses jours, Rodulphe fut singulièrement accablé de la goutte. Depuis sept ans, son pied gauche était pour ainsi dire paralysé. En 1138, il se rendit à Liège pour sa guérison. Un médecin renommé, appelé Moyse, lui donna ses soins. Mais le mal empirant tous les jours , il retourna au bout de deux mois dans son monastère , où il assembla tous les religieux pour les inviter à vivre dans l'observance de la règles il expira j)eu de temps après, le 6 mars de la même année, après avoir reçu les sacrements. Ses restes mortels furent déposés dans la nef gauche, devant l'entrée de la crypte et du chœur. Les troubles fréquents dont fut agitée la vie de Rodulphe , ni les diverses occupations que lui donnèrent ses emplois , ne l'empêchèrent pas de vaquer à la composition de plusieurs ouvrages , dont voici l'indication :
. V'Gesta Abbatum Truddnensium OrdinisSancti Benedictij dans le Spicilège d'Achéri, 1" éd., 1 1, p. 346, et 2* édit, tome 2, p. 659 et suiv. C est u des documents les plus précieux de notre histoit Peu de livres donnent de détails plus exacts sur 1 mœurs de nos ancêtres. Dans la préface, l'aut déclare qu'après bien des recherches sur le pre état de sa maison , pout savoir si elle a été d'abo nonicala ou monastique, sur le nombre et les
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de ses anciens devanciers, il n'a pu rien découvrir qui le satisfît. « Je vois bien, dit-il , que S' Trond, » notre fondateur, était clerc et prêtre ; mais je ne » trouve nulle part qu'il ait été supérieur de cette » maison , qui fut bâtie par ses soins. Il m'est égale- » ment impossible de dire , faute de mémoires , si ce )) sont des clercs ou des moines qui 1 ont habitée dès » le commencement. » A ce sujet , je ferai observer que, du temps même de Rodulphe, quelques auteurs pensaient que, selon la règle de S* Benoit, les moines ne devaient point entrer dans la cl&îcature, mais qu'ils devaient se livrer au travail des mains. Aussi les premières communautés bénédictines furent des associations moitié religieuses , moitié civiles ; et ce genre fut d'abord le plus goûté. Il existe plusieurs copies de la chronique de Saint-Trond , qui diffèrent toutes de l'imprimé. Celle provenant de la bibliothèque de M. Van Hulthem, est, à mes yeux, la moins bonne ^ une autre, que la Bibliothèque de Bourgogne doit à M. Willems, est moderne et incomplète, et par conséquent de nulle valeur ; la meilleure que je connaisse se trouvait dans cette bibliothèque longtemps avant ces acquisitions. Cette chi'onique est divisée en quatre parties ; la deuxième est incontestablement de Rodulphe, revue cependant par le compilateur contemporain de cet abbé. Cette partie est terminée par la souscription suivante : Eœpliciunt Gesta Rodulphi abbatis qui conscripsit secundam
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partent compilations hujtis de Gestis Abbi paveis super additis. Il est évident, tant pai citation que par plusieurs passages de la chroi que nous nWonspas dansDomMartène et Dun texte original de Rodulphe, qu'il importe à la mission d'Histoire de tâcher de nous donner. Lt sième partie, qui commence à la mort de Rodi et iinit'en Tannée 1 180, appartient à cet anonym a revu et modifié la chronique de Rodulphc était vrai, comme quelques-uns lassurent, qi compilateur de cette troisième partie , Test égale: de la quatrième, toute Thistoire perdrait malhei sèment de son autorité , puisqu'elle serait entièrei Touvrage d'Antoine de Berghes, abbé de Saint-B( Voici un extrait de la préfece de cette quatrième tie : Eœphtig pridem tribtis partibus compilât^ de GestisAbbaiufnht^usmonasteriij convenitsa in hâc qiuvrtâ parte colligere qtuB restant pa\ qmaplurirnamemoriœdignaprœtertiUsit anm negligentia.».» ut tamen reliquiœ horum anna salvœ fiemt et ut patunda fragmenta . ne père colligantur^placuit hanc ultimampa/rtem in l Ubros partiales dividere. Cette quatrième partie à Antoine de Berghes , finit à la mort de Robe 1 366. Les autres continuateurs sont , outre un anoi qui n'a écrit que peu de choses , Gérard Moring Pierre Civels. Il peut être utile à bien des perso qui se livrent à l'étude de l'histoire de faire ici
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remarque qui se présente naturellement. La plupart des historiens se sont imaginé qu au moyen âge Tusage de commencer les années et de célébrer les fêtes était uniforme partout; aussi commencent-ils généralement Tannée à Pâques ; de là sont résultées d'innombrables erreurs. Avant de déterminer la succession des temps il importe de bien connaître la division adoptée par l'historien qu^on parcourt; il existait en effet, nonobstant toutes les réformes, des calendriers civils, religieux et rustiques ou agricoles. C'est dans Tintention d'en prévenir les écrivains que j'ai donné la biographie de Rodulphe à Rivo dans mes liCct, t 3, p. 14. L'abbaye de Saint Tmnd comptait Tannée de la fête de Noël. — 2** Incipit Vita domini Lietberti episcopi Cameracensis^ dans le Spicilège (VAchéri, tome 9, p. 675 de l'édition in-4**,et tome 2, page 138 de l'édition in-foL, et dans BoUandus^l. Sanct. Juin , t. 4, p. 586. 11 est certain que cette vie est d'un écrivain du 12* siècle, puisqu'on 'parlant de Gérard, prédécesseur de Lie tbert, il dit: Il reste encore des hommes de vertu qui sont témoins de la sainteté de sa vie et de la manière dont il a gouverné son église suivant les saints canons. (\e Lietbert, évoque de Cambrai , est un personnage distinct de» S. Liébert dont Thierry , abbé de Saint-Trond,nou8 a laissé une légende de sa façon ; nous parlerons de celle-ci dans le tome deuxième de cet ouvrage. Le premier termina sa caiTière en 1076. L'auteur était contemporain de
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Baudri , chantre de Térouane., qui a traité la aiéuie époque. Ou a été longtemps sans douter de son nom et Ton n'hésitait pas à assurer que cet écrivain n'est autre que labbé de Saint-Trond ; le nom inscrit sur le titre d'un manuscrit et le style de l'ouvrage entretenaient des biographes dans cette opinion ; d autres ont soutenu que l'auteur, nommé réellement Rodulphe, n'avait rien de commun avec cet abbé, et qu'il avait été moine du Saint-Sépulcre, de l'ordre de Saint Benoit, à Cambrai. Ceux-ci peuvent réclamer le témoignagedu Nécrologe de cette abbaye. Mais, d'après les observations'de God. Henschenius,il pourrait très-biense faire que ce moine ne fût que le copiste de cette biographie, dans laquelle il se serait toutefois permis de faire des interpolations qu'il est aisé de reconnaître. Je la mets parmi les ouvrages de Rodolphe, abbé de Saint- Trond, parce que tous les anciens biographes ont fait ainsi. Cette œuvre a été négligée par nos historiens ; cepcndantelle renferme quelques lignes d'une beauté romantique; et, de même que lexcellente chronique de Saint-Trond, elle a le mérite de donner des éclaircissements sur des anciens usages et de faire mieux apprécier qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour, certains épisodes de notre histoire. — 3"* Une lettre judicieuse à Sibert, prieur de Saint-Pantaléon à Cologne, queDom Mabillon a insérée dans ses Analectes, t. 2, p. 499. La Bibliothèque Nationale en possède une ancienn copie sous le n" 11840 du catalogue général. E)
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est relative aux enfants que l'on recevait dans les monastères (Voyez Lectures, t. 4, p. 1"). La plupart des parents accompagnaient la consécration de leurs enfants, de grandes libéralités : d'où provint en partie l'opulence des monastères. Nonobstant quelques réclamations, cette coutume se maintint longtemps. La lettre de Rodulphe, très-importante pour l'histoire de la civilisation, est divisée en deux parties. Dans la première, il traite durement un avare de ce qu'en offrant son fils à Dieu dans le monastère, il voulait priver cet enfant des biens qui lui revenaient. La raison que le père alléguait, était qu'il ne pouvait sans simonie faire une obiation de cette nature. Rodulphe fait voir que ce n était de sa part aucune crainte de simonie, mais un motif d'avarice qui le faisait agir*, que la portion de biens échue à son fils dans le siècle, devant le suivre de droit divin et humain dans l'Eglise , il n'y avait point de simonie du côté de ceux qui l'exigeaient II ajoute que les monastères ne sont pas établis pour décharger les familles opulentes, mais pour y nourrir et ceux qui sont véritablement pauvres de biens , et les riches qui choisissent ces retraites par un esprit de pauvreté. Dans la seconde partie, Rodulphe avertit Sibert et ses moines de ne rien exiger de cet avare, ni de qui que ce soit, pour la réception de leurs enfants; qu'on peut toutefois prévenir les parents qu'ils doivent à l'église à qui ils les ofifrent, la portion de biens qui leur est échue;
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mais non pas les contraindre à la donner. — 4® Une lettre écrite à Waleran Païen, comte de Limbourg, fils de ce Waleran qui fit tant de mal à l'abbaye de Saint-Trond, pour l'instruire des droits qui lui appartenaient en qualité d'avoué du monastère; elle a été publiée par A. Le Mire, Opéra Dipl.^ tome 1 , p. 61 , et par Duchesne , parmi les preuves de son Histoire généalogique de la maison de Limbourg , page 57. — 5l^lnventlo et Translatio cla/rissimi martyris S. Gereonisj dans Surius Vitœ SancL^ Nov , page 523. Ce n'est qu'une lettre datée de Saint-Pantaléon pour les moines de Saint-Trond.
Les meilleurs exemplaires de la chronique de Saint- Trond renferment plusieurs pièces de ce genre qui sont incontestablement de Rodulphe.
Quelques-uns de ses écrits sont perdus, entre autres celui qui , sous le titre Contra Simoniacos^ donnait l'état de l'Église de son temps; c'était un mémoire dédiéàLietbert, chanoine de Lille.Il s'en trouvait un exemplaire à l'abbaye de Villers ; Dom M abillon dit en avoir vu un autre dans un manuscrit de l'abbaye de Gembloux. D'après l'analyse qu'il en donne , on y aurait trouvé la preuve de ce que nous avons avancé dans nos Lectures, t. 4, p. 10.
GUILLAUME DE MALINES
Guillaume de Malines , abbé de Saint-Trond, était issu d'une illustre famille de la ville dont il porte le nom, mais sa naissance fut illégitime.
Il reçut, pour son temps, une bonne éducation littéraire qu'il acheva à Paris, le rendez-vous de toutes les personnes qui se distinguaient dans les lettres et la philosophie et qui souhaitaient de se perfectionner dans ces études. C'est dans cette ville qu'il fit la connaissance de Jean d'Enghien, qui devint dans <^Ia suite évêque de Tournay, et puis de Liège.
De retour en Flandre, il se fit recevoir au nombre des moines de l'abbaye d' Afflighem , qu'il édifia par sa vertu et sa sagesse. N'ayant rien perdu de ses goûts studieux, il consacrait tout le temps qu'il ne devait point à ses devoirs monacaux , à l'étude des Écritures et du droit canonique , et il se livrait aussi avec plaisir à la poésie dans laquelle il réussissait assez bien pour son époque.
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Toutes les communautés n'étaient pas assez heu- ' reuses pour posséder dans leur sein un religieux du mérite du moine d'Aflflighem; l'abbaye de Saint- Trond était sous ce rapport bien moins favorisée. L'influence des familles nobles du Brabant et de l'évêché de Liège avait eu pour elle les suites les plus fâcheuses : on avait dû porter les précautions jusqu'à défendre de recevoir leurs enfants naturels. Les parents de l'abbé Henri de Waelbeke, successeur d'Henri de Gueldre, voulurent aussi profiter de ces déplorables abus, et ils prétendirent avoir droit à une part dans le revenu de l'abbayé. Leur exigence indisposa les moines contre eux , et même contre l'abbé qui était d'un caractère trop faible et trop mou pour résister à leurs suggestions. Henri de Waelbeke ayant été contraint de demander sa démission , les religieux conférèrent unanimement leur droit électoral à Tévèque de Liège, ami de Guillaume de Malines.
Fort de leur procuration, ce prélat envoya un messager sûr à Rome afin de solliciter le souverain pontife d'autoriser Guillaume de Malines à occuper la dignité abbatiale de Saint-Trond. A la première nouvelle qui en vint à l'abbaye , il s'y manifesta une vive opposition contre cette nomination; mais le seul motif était pris dans l'illégitimité de la naissance de ce moine. L'évêque répliqua avec fondement qu'aucune incapacité ne pouvait être opposée à celui que la cour papale avait reconnu digne d'un bénéfice ;
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et ayant fixé le jour de la consécration , il vint dans la ville de Saint-Trond pour inviter les religieux à venir recevoir processionnellement , selon l'usage, leur abbé, à quoi ils consentirent après avoir encore feit quelques représentations. Guillaume fut consacré en 1 277.
Le choix de l'évêque de Liège fiit des plus heureux pour l'abbaye de Saint-Trond. Cette maison ne perdit pas,durant l'administration de Guillaume, la moindre parcelle de ses domaines. Il observait les lois de l'hospitalité avec ce soin scrupuleux , cette bienveillance dont le couvent d'Afflighem lui avait donné l'exem • pie; non-seulement il accueillait les étrangers qui venaient auprès de lui, mais il avait même un maître d'office qui était chargé daller au-devant des personnes honorables qui arrivaient dans la ville de Saint-Trond, pour les inviter à partager sa table.
L an 1288, les bourgeois de Saint-Trond se soulevèrent contre leurs dominateurs , réclamant leur affranchissement. Dans la crainte de perdre tous leurs droits respectife, l'évêque de Liège et l'abbé de Saint-Trond furent trop prudents pour ne pas venir au-devant du peuple, et, après avoir demandé l'avis des plus sages et des plus bienveillants d'entre eux, ils convinrent de consentir à l'érection d'une commune dans la ville de Saint-Trond sous leur garantie spéciale et absolue, de sorte qu'ils pouvaient , sans manquer de loyauté , la faire cesser quand bon leur semblerait. Leur in-
GUILLAUME DE MALI9B
tention était de gagner la bonne bourgeoisie et de punir un jour les hommes turbulents qui avaient poussé au désordre et au tumulte. En effiet , cette nouveauté ne fut (Jue d'une courte durée ; mais elle provoqua des réactions, dont l'observation est d'autant plus curieuse qu'on a rarement l'occasion de la faire.
L'abbé Guillaume bâtit pour lui dans le village de Donck une belle maison de campagne quil entoura d'un large fossé.
Son mérite et son exemple acquirent à l'abbaye de Saint-Trond des personne» très-respectables tant sous le rapport des vertus que sous celui de l'instruction ; il y en eut , de son temps , plusieurs qui se distinguaient dans les lettres latines , françaises et même flamandes.
Il mourut à Saint-Trond le 14 avril 1297 dans des sentiments d'une haute dévotion -, ses restes furent déposés religieusement au milieu de l'église du monastère.
On ne cite de lui qu'une biographie de la bieaheureuse Béatrice, prieure de Nazareth, dont le manuscrit, autrefois au monastère de Saint-Martin à Louvain, se trouve maintenant à la bibliothèque de Bourgogne sous le n** 4461.
Il ne faut pas le confondre avec Guillaume d'Afflighem, poëte flamand, dont je donnerai la biographie.
DE CAMPO
Campo (Heymeric De), philosophe scolastiqae, naquit avant la fin du XIV" siècle, à Son, village voisin de Bois-le-Duc, du ressort de l'évêché de Cologne.
Après avoir fait une partie de ses études à Paris, il se fixa à Cologne où il enseigna la philosophie au collège dit Laurentianum , dont il fut depuis régent ou principal.
Heymeric y fit usage de tous les moyens en son pouvoir pour appuyer la doctrine d'Albert-le-Grand qui y florissait, et la défendre contre les Thomistes du collège Montanum.
Il prit à l'université de Cologne les grades de bachelier et de licencié de la faculté de Théologie, mais il reçut à Liège l'ordre de la prêtrise.
La faculté des Arts de Cologne, assemblée chez les Carmes, l'élut d'une voix unanime pour son doyen le 20 décembre 1418.
Lors de la convocation du concile de Bàle, où les
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intérêts des Etats et de l'Eglise devaient être débattus avec chaleur, l'université de Cologne jeta les yeux sur son professeur De Campo, avantageusement connu par ses disputes avec les Thomistes ; elle l'y députa en 1431. ( Voy. Lect, t. 2, p. 47.) Là Heymeric composa divers mémoires et soutint des controverses, dans lesquels il combattit pour la créance de l'Église contre les Hussites, et pour l'autorité papale contre les prétentions exagérées de ce concile.
Heymeric était encore absent pour cette mission , quand la faculté des Arts de Cologne, assemblée chez les Dominicains, le continua, le 26 mai 1434, dans la charge de recteur ou de doyen.
De retour dans cette ville, l'année suivante , il fut nommé vice-chancelier de l'Université.
Cependant il quitta peu de temps après cette école pour celle de Louvain qui avait obtenu du pape Eugène IV, par le crédit de Philippe-le-Bon , l'autorisation d'enseigner la théologie, négligée jusqu'à ce jour ou plutôt confondue avec la philosophie scolastique. Quoique le sort des professeurs de cette science ne fut pas encore convenablement réglé, Heymeric s'empressa de se rendre au désir du magistrat de Louvain et de l'université de Cologne ; il se fit immatriculer dans l'académie de la première ville, le 23 avril de la même année (1435).
Cinq semaines après, il fut élu recteur ; et en cette qualité, il porta la parole, le 9 juillet suivant, lorsque
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rUniversité alla en corps à la rencontre ♦ du célèbre cardinal Bessarion.
Cependant la fiiculté de Théologie était en souf* France : il incombait, dune part à la ville et d'autre part à rUnivei-sité même, de pourvoir à l'entretien dés nouveaux professeurs par dies pensions ou : des prébendes. Le 3 mars 1444, la ville de Louvain accorda à De Gampo un traitement de 200 fl.,à la chai'ge d'enseigner la théologie en qualité de professeur ordinaire.
La théologie n'était pas encore formée' en corps de science ; la manière de l'enseigner consistait tout simplement à proposer des questions ou des doutes sur le Maître des Sentences , dans lequel on avait la prétention de trouver toute la théologie, ainsi que le droit canon dans Gratien, et la philosophie dansÂristote ; on ne s'appliquait qu'à expliquer ces auteurs , ou plutôt à poser des questioné sur l'intelligence de quelques-uns de leurs passages en suivant l'ordre dans lequel ils ont écrit Telle fut la méthode d'Heymeric De Campo , d'Henri De Zoemeren et de Gilles de Bailleul, ainsi que des professeurs des uipversités au 1 S*" siècle. On ne remontait guéres aux sources ^ ce qui vienait en partie du mauvais goût inspiré par la dialectique qui ne faisait que subtiliser sur des vétilles, et en partie de la rareté des livres. On ne lisait presque pas les SS. Pères ni les conciles \ on ignorait encore davantage l'histoire ecclésiastique, et l'on ne songeait pas même à en faire usage dans la théo-
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log^e. OU dans le droit canonique , quoiqu'elle fût alors plus nécessaire que jamais pour terminer les diflKérends scandaleux qui s'élevèrent au concile de Bâle et ceux qu'on eut avec les Grecs au concile de Florence. Aussi rien n'est plus pitoyable que les raisonnements de la plupart des théologiens de ce siècle sur l'autorité de l'Eglise et du pape. Les théologiens ne pouvaient réussir que dans des dissertations sur la morale ou dans ce qu'ils appelaient questions quodlibétiques sur la théologie spéculative. Les professeurs les plus estimés étaient ceux qui joignaient le droit canon à la théologie , comme faisait Heymeric De Campo.
L'Université, qui s'était déclarée pour le pape Eugène IV dans le dififiémnd de celui-ci avec son compétiteur Félix, se soumit de même aux ordres que Henri Caltyser, maître du Sacré Palais, lui intima, le 5 juillet 1448, de la part de Nicolas V, successeur d'Eugène, touchant la réformation à faire dans l'Église ; et elle déclara par la bouche d'Heymeric De Campo , alors recteur pour la cinquième fois , qu'elle demeurerait constamment attachée à ce pontife,comme elle l'avait été à Eugène , sans pouvoir être ébranlée par les envoyés du concile de Bâle. Enfin elle reçut avec joie les instructions proposées par Henri Caltyser sur la manière d'expliquer les indulgences que le Saint Siège a coutume d'accorder en forme plènièro.
Non-seulement les professeurs de la faculté de Théologie se trouvaient dans une position peu hono-
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table et même précaire , mais on n avait encore presque rien fait pour le» étudiants. Leurs premiers bienfaiteurs forent LoBÎ&De Ryeke ^ sa femme Judoee Van de Putte , qui donnèrent leur maison aux théologiens par leur testament du 10 novembre 1462 , lequel fiit exécuté dans le courant de la même année. Cette maison fut connue d'abord sous le nom du Collège du Saint-Esprit et puis du Grand-Collège. Cette date est précise , les auteurs qui en ont donné une autre se sont trompés.
Quoique le monastère des chanoines réguliers de Bethléem eût adopté depuis longtemps le régime dé la clôture, cependant cette nouveauté n^avait été que faiblement pratiquée; une nouveauté , quelque tttile qu'elle soit, a de la peine à être goûtée. Les ordres mendiants l'avaient ^ivement attaquée, plutôt par vanité et présomption que par amour du bien ; ces moines, qui étaient dans l'impossibilité de s'y soumettre, s'évertuaient à se faire prendre pour les seuls vrais modèles de l'état religieux. Sans rien vouloir ôter à leur mérite, Heymeric De Campo s'efibrça de foire recevoir définitivement à Bethléem la clôture, qui ' y fut introduite i||^14ô7 , sous le priorat de Barthélemi de Haerlem: Il s'interposa pareillement en faveur du pionastère de Groenendael qui était néanmoins sous Tinfluence plus immédiate d'Égide Boucherôel;
Après la mort du docteur Guillaume Bout, doyen du chapitre de Saint-Pierre, arrivée le lOjuillet 1454,
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Heymeric De Gampo fut présenté par la régence de Loii^ain au nouveau doyen et au chapitre pour être fait chanoine de Saint- André. Cette prébende avait été destinée, dès l'an 1443, par le pape Eugène IV à servir de salaire à un professeur, qui était seulement tenu de donner chaque année quelques leçons durant six semaines.
Heymeric ne se contenta point de ce travail, qui est en efiet assez léger; il passait communément le temps des grandes vacances chez les chanoines réguliers de Bethléem prèsdeLouvain ; il y donnait des leçons aux religieux danslachambre occupée depuis par le prieur: aux uns il expliquait la théologie , et à d'autres il enseignait les mathématiques. Il se vantait non-seulement de posséder toute la science de Raymond LuUe, mais même de l'avoir perfectionnée. Les études, plus simples qu'aujourd'hui, étaient aussi moins longues : pn pensait pouvoir posséder tout en dix ans. Ses principaux élèves du monastère de Bethléem sont Bai;thélemi de Haerlem et Guillaume Guvennes pour la théologie spéculative, et Henri de Mericâ pour la théologie positive.
En 1456, le pays, et principalement la ville de Louvain, fut aflfligé d'une maladie pestilentielle qui enleva une quantité considérable de monde. L'Université devint déserte : la pédagogie du Ghâteau fut transférée à Malincs ; le Lys et le Faucon à Diest, et le Porc à Tirlemont Les docteurs et les professeurs
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se rétirèrent tous en divers endroits. Il est probable que Heymeric De Campo se sera tenu à Bethléem dont il aimait le séjour.
Quand cette maladie eut cessé ses épouvantables ravages , des jeunes gens se réunirent pour faire un pèlerinage solennel à Saint-Michel en Normandie ; ils partirent deux à deux en chantant des èanti(|ues, ayant à leur tété la croix et un étendard; leur nombre était assez grand. Ils prétendaient avoir fait un vœu , et Quelques-uns d'entre eux soutenaient qu'ils avaient été avertis en songe de le réaliser. L'exemple des Louvanistes gagna les autres villes; mais ce premier zèle se dissipa insensiblement. On fut généraliement étonné de ce pèlerinage extraordinaire ; Denys le Chartreux en écrivit à Heymeric De Campoen 1468, pour en être informé au juste.
Il mourut d'une colique à Louvain en 1460, selon les uns le 1 1 août et selon d'autres le 21 du môme mois. Il avait été six fois recteur de cette université , en 1435, 1438, 1439 et 1443, toujours pendant trois mois, et en 1448 et 1453 pendant six mois.
On cite de lui : 1" Problemata inter Albertum tnagnum et Sanctum Thoma/m ad utriusque opinionïs intelligentiam multum conferentia* Edilayeic.^ per Arnoldum Dwnmonis^ aliàs de Remme/^zucdis^ Artium maffùtrunf. et Sacrarufn LiUerarum casiù f/ata. Omni penè stvdenti nedum utilia verum necessaria^ Cologne, 1490, in-4". — 2^ Promptua-
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rium arguntentm^um disputatorum inier Liliutn AWerUsiam et Spineum Thondstaon^ ibtd., 1492, în-4°. — 3" Reparationes naturalig philosophiœ seowndunh prooessum Alhertista/rum et Thonmtarum/\h\à. , 1492, in-4*.
La bibliothèque de Bourgogne possède un Tolùme iu-rfolio,.sur parchemin, portant pour titre : Opéra omnia U. De, Çampo ; ce volume contient :
1" Centheologicon. Pritmis quidam tracta^us continens centum theologiaSy espèce d^histoire de la philosophie ou théologie scolastique.
2® Tractatus quidami contin-ens doctrinam magistri Hey. De Ca/mpo conird ctyitsdam articulo» erroneos oontentos in cUùobus libeUis comperti^ apud qwemd^m Bàgardum reelusum circà Renum^ composé en 1450.
3"* Aiphabehim doctrinale cufuàlibet vero scibilis.
4° Opu^ contra speculàre enigma universi SigiUum œternitati^ a/uthenticœ appelleUum.
%f* Testa^wentmn doctrinale. Ea^licit Testamentum doctrinale^ anno Domini 1453 tempore va-canciarum studii Lovaniensis vicissim dictatufn et gcriptum^ oc ip^ô die beati Jeronimi^ horâ vesperarufn finitum.
6® Sumniaria minoris Donati philosophica ^ theologicè confirnmta et Christi fideliter declarda^ sicque christianis grammatioœ disciplinée appro* pridUa. .
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7" Summaria Cathonis Ethica.
Cette bibliothèque possède encore du même auteur les manuscrits suivants : 1° Sequentia dubia direœitHeymricoM. DeCampo SacrœPaginœprofe^sori pri&r quid.am monastern de Throno^ in-8**.
2* Tractatus de Formis intentionalibus, in-folio.
3® ircùctafus missus D. SI a/rtino pontifie l quinto, edituspèr^ etc. de Hussita/runtheresiis, 1425, in-4^
4® Dyalogus super universali Statu Salutis/mA^'i
Paquot cite encore plusieurs manuscrits, savoir : 1" Compendium quœstionum^ commen<jant par ces mots : Post plerosqtie occasio. — 2"* De Esse et Essentià, — S** Compendium super librunt ; Floafs PHILOSOPHIE. — 4° De naturalis veritatis CathoUùœ^ circà principia Philosophiœ universalisa Analysi. — 5* Alphabetum spirituale. — & Contpendium divinorum, en 4 livres. — 7* Commeritaria super Genesim. — 8** Super Sententias (Pétri Lombardi) lib.IVj ou Commenta/nia super Sententias. — 9* De S. Briffittâ. L'auteur fit cet écrit a Bâle, comme le témfoignent lés actes de Tuniversité de Louvain sous le 28 juillet 1448. — lœ De Controversiïs fidei Disputationes. En forme de dialogue entre un Bohémien, disciple de Hus, et un catholique. — 11° De Auctoritate ConcilU. L'auteur y déduit les raisons qu'il a eues de s'attacher au parti d'Eugène IV, préférablement à celui du concile de Baie. L'université de Louvain, qui avait envoyé ses députés à ce concile
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en 1433, les rappela Tannée suivante à la sollicitation du duc Philippe-lp-Bon ; elle refusa d'en envoyer de nouveaux en 1435, et s'en excusa par son député Jean Flamingi en 1438. Dès le dernier décembre de l'année précédente, elle avait accepté avec respect une bulle qu'Eugène IV lui adressa. — 12'' Deterniinatio do Jndulffentiis. — 13" Apologia^ curdecesjserit à concilio Basilecnsij et Euyenio IV papœ ad.hœ9erit. — 14° Processus, inter Christuni et BeliaL — 15°.i?e Iniayine Christi à cruce depositi et in sinu Matris funerali unteo involiUi, — 16° Expositiones in Apooalypsim. L'auteur en avait donné deux parties aux chanoines r^uliers de Bethléem. Il leur avait aussi donjié les deux pièces suivantes : 17** Tractaius de Lavde Solitudinis. Ce traité s'est perdu au pillage du prieuré de Bethléem par les Hollandais, en 1635. — 18° Pro Jnclusione Canonicorum regularium. La plupart des chanoines réguliers des Pays-Bas, observe Paquot, vécurent reclus comme les charti'eux, depuis le milieu ou la fin du 15" siècle jusque vers 1630.— 19° Jean de Meerhout rapporte dans sa chronique manuscrite De Mirabilibus Eventibiis^ cap, 129, une lettre de Denys le Chartreux à HeymericDeCampo,dont le sujet est : De Piierisyan, 1458, catervatim euntibus ad S. Micha£lem. Elle est suivie du jugement d'Heymeric sur ce pèlerinage.
Buscli (Jean)) historien très-recommandable du 15° siècle, reçut la naissance dans la petite ville de Zwolle en Overyssel, vers la fin du siècle précédent.
Sa mère Marguerite Gruter était .fille^ d'Alfred Gruter, échevin de cette ville, qui avait admis chez lui Gérard Groet, plus connu sous le nom de Gérardle-Grand, uu; des plus grands hommes de son siècle. Marguerite fut élevée par ses conseils dans des sentiments religieux, et reçut une meilleure éducation littéraire que celle de plusieurs demoiselles de bonne famille, c'est-à-dire qu'elle apprit à lire. Elle se maria deux fois et elle ne vécut que l'espace de trois ans avec son premier mari, dont elle eut deux enfants. Jean Busch était l'ainé du second lit.
Â peine âgé de sept ans , Jean Busch fut placé à 1 école de sa ville natale, pour y apprendre à lire et à écrire et pour commencer ensuite un coure d'humanités»
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L'école de Zwolle, formée par Jean Celé , avait mérité l'approbation de tous les hommes studieux et de tous les savants. Beaucoup de pères de famille, même de pays éloignés, y envoyaient de préférence leurs enfants. Le goût des études se propageait dans tout le diocèse d'Utrecht, sous l'administration bienveillante de l'évoque Frédéric de Blanckenheim , à mesure que les clercs appréciaient mieux l'intérêt de l'Église, et que les mœurs du peuple s'adoucissaient aussi. L'époque de ce digne prélat fut pour le diocèse l'image de Tàge d'or. Du temps de Jean Busch , on comptait à l'école de Zwolle pliis de sept cents élèves. Ce succès extraordinaire était dû , moins à la méthode des professeurs , qu'à la division que Jean Celé avait introduite le premier dans l'enseignement. Son école était j>artagée en huit quartiers séparés , dont chacun formait une classe particulier^, tant pour le latin que pour quelques-uns des arts libéraut. Là confusion qui avait régné jusqu'alors dans l'enseignement, Tavait rendu pour la plupart des élèves peu fructueux.
A Fàge de quinze ans, Jean Busch entriaidahs la huitième classe, qui était la dernière, ce qui donne une idée de sa facilité pour les études ; il était si bien instruit en grammaire, en logique et en philosophie, qu'à l'âge de dix-huit ans, il lui semblait qu'il ne lui était plus possible d'espérer de faire le moindre progrès à Zwolle.
Plein de confiance en lui-même, il se destinait, dans ces premiers temps ^ -à la carrière de l'enseignement qu'il espérait de parcourir avec honneur, et il entrait souvent en dispute sur des matières de philosophie avec des docteui-s, que la célébrité de l'école de Zwolle avait attirés dans cette ville : il en eut plusieurs avec des docteurs de l'université de Paris. Ne se croyant jamais vaincu , il reprochait quelquefois à ses adversaires d'être dans l'erreur , ou bien il se contentait de se flatter intérieurement que la vérité était de son côté. Il régenta la cinquième classe consacrée à la grammaire et à la logique , et il avait ordinairement de soixante à quatre-vingts élèves. Sa méthode était de leur donner d'abord l'explication et de les interroger ensuite pour s'assurer qu'ils avaient bien compris. La chaire de troisième lui fut aussi quelque temps confiée.
Busch eut de bonne heure l'idée d'embrasser la vie religieuse, et il y fut engagé par sa tante maternelle, qui était sa marraine, etjouissaitd^une fortune indépendante; cette bonne personne pensait sérieusement qu'elle 's'acquittait d'un devoir envers Dieu.
Cependant ses parents avaient d'autres projets : dans l'espoir qu'il serait un jour le chef d'une famille respectable , comme il devait être' le modèle de ses proches, ils voulaient qu'il fît des études académiques à Erfurt en Saxe, où l'enseignement se donnait avec beaucoup d'éclat. Cette résolution fut loin de
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lui ètie désagréable, puisqu'elle flattait son petit amour-propre. Ce n'était pas tant la science que le titre de docteur et les tuniques fourrées qu'U ambitionnait. 11 souriait à l'idée que personne ne rapprocherait sans lui donner ce titre : bon jour, monsieur le docteur, dirait l'un-, bon soir, monsieur le docteur, dirait l'autre.
té goût des grades académiques, qui dégénéra plus tard en une espèce de manie, régnait dès lors comme on voit. On finit par être trop facile : le monde fut couvert de docteurs, parmi lesquels on comptait peu de savants et même peu de personnes capables. C'était un grand malheur , puisque la science était placée sur la même ligne que l'ignorance.
L'éducation éminemment chrétienne et religieuse, qui lui avait été donnée dès ses premières années , produisit alors son salutaire efifet. D'ailleurs sa marraine ne cessait de le poursuivre et de lui faire mille promesses pour le cas où il entrerait dans une communauté religieuse. Reconnaissant bientôt tout ce que le titre de docteur réunissait de vanité, il examina avec soin le danger qui pouvait en résulter pour son salut.
Ses parents étaient contraii'cs à sa résolution de quitter le monde, sa mère surtout en était désolée ; mais aucune considération ne put l'en empêcher.
A une lieue de Zwolle était la maison des clercs de la Vie Commune, dite de Windesheim, que l'on
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devait au pieux Florent Radewin , disciple de Gérard-le-Grand. Cette maison sembla être destinée à
fortifier dans la foi et dans le goiit de la vertu , le jeune Jean Busch qui a été. après Gérard-le-Grand et Jean Vos, le religieux qui a exercé l'influence la plus noble et la plus heureuse sur la civilisation. Son mérite enfoui jusqu'à ce jour dans la poussière des bibliothèques, n'en est pas moins grand. Dn jeune clerc de l'école de ZwoUë recommanda la maison de Windesheim à Jean Busch dont le choix était encore incertain. Celui-ci ne la connaissait pas; il en ignorait même le chemin. Il s'y présenta avec la physionomie de la candeur et une lettre de ce clerc nommé Gérard de Kalker.
Jean Busch fut reçu sur-le-champ parmi les religieux de la maison et admis dans le chœur ; car il chantait agréablement. En 1419, le jour de TÉpiphanie , après un noviciat d'un an et six mois, il prit l'habit de chanoine,des mainsdu prieur Jean Vos, conjointement avec trois autres clercs, Godéfroid de Tyel, Jean Van Naeltwyck et Herman de Xanten. Ils firent tous leur profession l'année suivante à pareil jour.
Sa marraine, qui l'avait vivement sollicité d'embrasser la vie religieuse, lui compta cinquante écus de France en or, valant soixante quinze florins du Rhin, et lui procura tout son costume monastique. Cette somme fut employée par le prieur . Jean Vos dans Tintérèt du monastère.
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Après la mort de ses parents, il recueillit sa part de leur héritage et la remit au monastère de Windesheim» Les religieux n'avaient pas encore dans tous les pays contracté Tobligation de renoncer aux successions qui pouvaient leur revenir. L'usage s'en établit seulement au milieu de ce siècle, et la Saxe en offrit le premier exempla
Jean Busch aimait la retraite et la vie religieuse ; il était même dévot ^ mais la vertu la plus austère a souvent dé la peine à vaincre la chair, et la religion est souvent aussi impuissante pour calmer une imagination inquiète. Quels combats il eut à soutenir contre lui-même pour se rendre digne de vivre au milieu de ses frères! Sa foi catholique faiblissait au point qu'il doutait de la divinité du Rédempteur ; il ne pouvait comprendre le motif qui avait porté le Créateur à affliger son fils des faiblesses et des misères de l'homme et à le laisser vivre et mourir dans ce monde, poursuivi par la haine et le mépris; et lorsqu'au réfectoire on lisait l'Évangile durant le repas il se disait en lui-même : N'orij, ce n est pas un Dieuj cesi simplement un homme qt$e les Évangelistes veulent louer $ les docteurs qui représentent Jésus Christ comme un Dieu ont vécu longtemps apr sa mort. J. Busch était néanmoins bon catholiq mais la luniièrede sa raison était comme étou£G6 la violence de la chair.
Il trouva le remède à ces maux dans la prière
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méditation. Tous les jours il se livrait à des exercices spirituels.
Il «vait dès son enfance fait preuve du goût le plus sincère pour la vertu et de Famour d'une morale sévère, ainsi que du catholicisme le plus pur. Depuis longtemps, Fignorance avait introduit dans les églises (Voy. Lect, t. 3, p. 14 ), plusieurs pratiques condamnables que Jean Busch réprouvait en secret. Dans plusieurs églises de Févôché d'Utrecht, le peuple restait réuoi après la messe pour chanter ensemble d'après des livres en langue vulgaire , sur lesquels le prêtre venait de faire l'office et qui servaient ensuite à des pratiques de divination ou à des augures. Les Dominicains de Zutphen voyaient avec douleur et indignation ces usages se perpétuer; datis l'espoir d'y porter obstacle, ils se permirent môme de défendre au peuple la lecture des ouvrages en langue flamande, sans distinction. Jean Busch était animé d'un zèle trop éclairé pour souffirir avec indifiièrence l'absurdité de leurs prétentions, d'autant plus qu'à sa connaissance plus de cent congrégations de religieuses et de béguines, dans le seul diocèse d'Utrecht, se servaient avec le plus grand avantage des livres en langue vulgaire, surtout pour les lectures publiques durant lé repas : à Zutphai, à Deventer , à Zwolle, à Campen et dans la plupart des villes du pays, dit-il a. ces Dominicains , on lit ce genre de livres. Non-seulement les Pères souhaitaient de détourner le peuple de pra-
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tiques superstitieuses; mais ils voulaient aussi Temj^cher de lire ou de méditer les livres de sentences tirées des docteurs de l'Église. Jean Busch fit tant que désormais ils se bornèrent à prohiber les missels flamands et d autres ouvrages également dangereux: il esta remarquer que Jean Busch n'était pas encore prêtre, bien qu'il fût chanoiac.
Il se trouva à la fêteque donna le prieur Jean Vos, à la suitedu chapitre général tenupeude temps après la solennité de Pâques de l'année 1424. Jean Vos avait distingué dans Jean Busch les éminentes qualités qui ont honoré sa vie , et lui avait fait promettre, même avant sa professsion, qu'il s'efforcerait de tous ses moyens de maintenir l'union entre les communautés soumises au chapitre général. 11 impoil^iit à Jean Vos de laisser à lacongrégation au moins un successeur capable de continuer son ouvrage et celui de Gérard-le-Grand.
Ce temps est remarquable par la réforme de la vie monastique dont les frères delà Vie Commune, formés au spiritualisme par Gérard-le-Grand, avaient donné la première idée et dont la maison de Windesheim fournit le premier exemple. Ce changement si favorable à la civilisation fut généralement applaudi : aussi le couvent de Windesheim devint une maison de propagande. I>a Hollande et la Belgique avaient déjà goûté le charme de cette amélioration, loi-sque l'Allemagne s'y montra également favorable; à la suite du cha-
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pitre général dont nous venons de parler ( 1424). le prieur envoya Jean Busch à Bodinghen , au-delà de Cologne, pour y jeter les fondements d'un monastère de chanoines réguliers, d'après la règle de Windesheim. Ses compagnons étaient Thierry Lyman, Arnoud de Huis et Guillaume Keppel.
Cependant Jean Busch n'était que diacre. Il reçut Tordre sacré de la prêtrise, conjointement avec son compagnon Guillaume Keppel, dans la métropole de Cologne, et ils partirent de suite pour Bodinghen, où ils avaient l'intention de célébrer pour la première fois le saint sacrifice de la messe.
Il importait de doter l'Église catholique d'Allemagne de la hiérarchie ecclésiastique, dont le besoin se faisait sentir partout : l'Allemagne était encore affligée de ces clercs ou prêtres qui vivaient dans les campagnes, sans vouloir se soumettre à l'autorité épiscopale. Quatre clercs habitaient une maison nommée le Mont Notre-Dame, à Bodinghen, au duché de Berg, et avaient une chapelle où se rendait un grand concoui-s de monde. L'abondance sema parmi eux la discorde. Déjà Arnoud, duc de Juliers, avait voulu, dans l'intérêt de la rehgion, introduire une légère réforme dans leur manière de vivre; et, pour mieux parvenir à son but, il s'était adressé au souverain pontife, à qui il avait assuré une part dans le revenu de la chapelle. Le pape avait immédiatement envoyé à l'abbé de Saint-Martin, l'ordre d'établir cette réforme dans la
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maison des clercs de Bodioghen; mais la difficulté était de la maintenir.
^ Le monastère de Windesheim faisait, à cette époque, l'admiration du nord de l'Europe, et Ton convint de solliciter le concours du chapitre pour cette bonne œuvre. Jean Busch arriva au village de Bodinghen le soir de la fête de Saint-Jean-Baptiste de l'année 1424. Les premières mesures rencontrèrent beaucoup d'obstacles, tant de la part des anciens frères que du comte de Verrenborch, qui habitait un château dans le voisinage de la chapelle de Bodinghen. 11 fut impossible à Jean Busch de faire tout le bien qu'il souhaitait à cette nouvelle plantation.
Après l'avoir orgarasée et l'avoir dirigée pendant quatre ans, il vint jouir du bonheur de la retraite dans le couvent de Saint- Jean-Baptiste à Bronope , près de la ville de Campen, habité par des religieuses qui observaient la règle de Saint Augustin. Il demeura auprès d'elles pendant trois ans , malgré lui , car il ne cessait de témoigner à ses supérieurs l'envie qu'il eut de les quitter. Enfin ils lui permirent de revenir dans sa maison professe, où on lui confia l'office de sacristain.
On a de la peine à se faire une idée précise de la situation de l'Eglise : abandonnée aux premières familles, elle avait perdu jusqu'au respect de la vertu; son plus grand ennemi a été dans tous les temps
raristocratie. On en signalait un exemple déplorable dans le monastère de Saint>Martin à Ludingkerke ou Achlum, comme on appelle maintenant ce village, aux environs de Harlingen, autrefois du diocèse d'Utrecht et depuis sous celui de Leewaarde. Peu de prêtres se trouvaient dans ce monastère*^ mais il y demeurait, en revanche , un assez grand nombre de frères convers, qui avaient fait un pacte d'union avec les Chartreux des environs : ils avaient juré entre eux de se défendre et protéger mutuellement contre toute personne qui oserait troubler leur retraite. Cette coalition leur procura une telle puissance qu'ils régnaient dans la Frise en despotes : tout leur était soumis. Un de leurs vassaux, qui habitait un château à Ludingkerke, vint auprès de l'évêque d'Utrecht pour dénoncer cette conduite infâme. Ce prélat s'empressa de s'en informer au juste, et, après s'être convaincu que les hommes et les femmes qui demeuraient ensemble dans ce couvent n'étaient nullement des religieux, il leur permit de rentrer dans le monde. Tous le firent, à l'exception de quelques vieillards et des infirmes qui obtinrent , comme une grâce , de pouvoir rester avec des femmes qui leur donnaient des soins. Dès qu'il eut obtenu cette réforme, ce prélat s'adressa au prieur du monastère de Windesheim afin d'avoir quelques chanoines avec lesquels il fût possible d'espérer de fonder un monastère honorable; le prieur laissa d'abord tomber son choix sur six frèrea,
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un de la maison Windesheim et les autres de celle du Mont Sainte-Agnès : Jean Gérardi fut choisi pour prieur. Mais aucun d'eux ne se connaissait assez en administration ; ce qui força le prieur d'envoyer deux autres de ses chanoines qui s'y entendaient mieux; l'un se nommait Godefroid de Tyel, et l'autre était Jean Busch , qui habitait encore Bronope. Il est probable que le prieur ne l'avait pas d'abord envoyé à Ludingkerke, à cause du peu de succès qu'il avait obtenu à Bodinghen. Jean Busch arriva dans cette nouvelle plantation le jour de la Conversion de S* Paul, de l'année 1429.
Depuis l'arrivée de Jean Busch, le couvent de Saint- Martin prospérait sensiblement L'expérience de ce chanoine contribua probablement à la prospérité de cette maison ; mais le schisme qui divisait le diocèse d'Utrecht, y exerça indirectement de l'influence : cette église étant disputée par deux candidats, lun élu par les quatre chapitres et l'autre imposé par la cour romaine, le chapitre de Windesheim, qui s'efforçait d'établir la hiérarchie ecclésiastique, ne pouvait se metti:e en opposition avec cette cour. Plutôt que de manquer à leur mission et à leiir devoir , les chanoines, capitulairement assemblés, prirent la résolution d'émigrer dans des maisons soumises au chapitre de Windesheim. Ceux du Mont Sainte- Agnès se retirèrent à Ludingkerke, et ceux de Windesheim même dans diverses maisons de la Gueldre.
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Le monastère de Sion, aux environs de la ville de Beverwyck, offrait à peu près les mêmes défauts: cependant il avait été fondé tout récemment en 1429. Le désoixlre s'y était glissé de suite, parce qu'on n'avait fait aucune attention à' la vocation présumée des novices. Plusieurs sortaient de la maison deRutger, appartenante à l'ancienne congrégation des frères de la Vie Commune de Zwolle. Le prieur de Windesheim, Guillaume Vomiken, ayant trouvé le monastère de Notre-Dame de Sion affligé des vices d'ailleurs communs à la plupart des communautés, il appela Godefroid de Tyel et Jean Busch, qui habitaient encore Ludingkerke, pour réformer cette maison. Les anciens frères ne firent pas la moindre opposition. Ceux mêmes qui avaient mis à profit le désordre de l'Église, étaient forcés de convenir qu'une réforme était nécessaire. Busch s'y concilia l'amitié de Henri De Mande qui se livrait aux lettres flamandes. Celui-ci le chargea un jour de lire un de ses petits traités ascétiques à la célèbre Ludewine de Schiedam.
Jean Busch était encore sacristain à Windesheim , lorsque les chanoines, à force d'instances et d'importunités, obtinrent du prieur Guillaume Vomiken qu'on reconstruisit les bâtiments primitifs du monastère; et le procureur prolongeant son absence, le sacristain fut chargé de commencer les travaux. Les fondations furent jetées après l'octave de la Trinité, de l'année 1435.
La Belgique et les provinces hollandaises avaient fait leur réforme ; TÂllemagne demandait à grands cris de commencer la sienne. Bien que le succès obtenu à Bodinghen ne fut pas satisfaisant , on sentit la nécessité de faire de nouveaux efforts , et le concile de Baie ( Voy. Lect, t 2, p. 48. 41.) en prononça même Furgence. Ce fut dans l'espoir d'atteindre ce but que Jean Busch, sacristain à Windesheim, fut envoyé par le chapitre à Wittenburg, village autrefois de Tévêché d'Hildesheim et aujourd'hui du royaume de Hanovre, pour y être sous - prieur ( 1437 ) de la maison de la B. Marie; il était considéré comme l'un des plus habiles réformateurs. De tous les monastères de la province de Saxe, celui de Wittenburg adopta le premier, la réforme monastique.
Désolé des abus dont il était environné, Busch conseilla au père Godef roid , prieu r de cette maison, de solliciter du concile de Bàle une bulle pour le monastère des prétendus chanoines réguliers à Sultze,prèsde la ville d^Hildesheim, par laquelle ces chanoines seraient invités à se soumettre au chapitre de Windesheim dans un temps détermina Le concile s'empressa d'accorder cette demande au prieur de Wittenburg.
Le terme fixé par le concile étant arrivé en 1439, lorsque Jean Busch remplissait depuis deux ans environ la charge de sous-prieur à Wittenburg , celuici se rendit avec son prieur à Sultze. Ces démarcbf se faisaient avec le consentement et l'appui de 1'
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vèque d'Hildesbeim et de son chapitre. La hiérarcbie ecclésiastique n^étant pas encore organisée dans tous les pays, les réformateurs se trouYaient quelquefois dans l'impossibilité de réclamer le concours de l'autorité épiscopale envabie par la puissance temporelle. D'abord les frères de Sultze semblèrent vouloir se prêter à l'invitation du concile de Bâie. Ayant foi dans leurs promesses, l'évêque d'Hildesbeim , son chapitre et le prieur de Wittenburg choisirent Jean Busch pour aller habiter avec eux et entamer la réforme. Il arriva vers le soir à Sultze , et à peine fut-il introduit auprès du prévôt, Jean Driborch, qui se trouvait dans ce moment dans la cuisine , qu'un des frères, nommé Albert Bonsdorp, accourut dire au prévôt que les chanoines qui avaient été à Hildesheim étaient assis sous le portail de l'église, et que la boisson avait tellement excité leur haine contre le père Busch, que, s'il se présentait devant eux, ils le tueraient. Le prévôt, sensible à sa position , lui accorda la cellule de Jean Engelken pour y -attendre tranquillement le lendemain. Aucune idée de religion n'était connue dans la plupart des monastères avant leur réforme. L'aristocratie a tellement tyrannisé le moyen âge qu'il est remarquable qu'elle rencontre plus d'éloges que de critiques : elle abîmait tour à tour tous les ordres de la société. Elle est le fléau le pi us funeste que Dieu dans sa colère envoie au monde. lie mal avait jeté de profondes racines à Sultze ; il
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était impossible de dompter des hommes qui étaient dans rhabitude de ne mettre aucun fmn à leurs passions. On convint de leur permettre de s absenter du monastère, les uns pendant un an , d^autres pendantdix ans; mais aucun d'eux n^ retourna. Ces faux moines qui n'avaient que Thabit monastique et une certaine afféterie , se retirèrent dans divers endroits, où ils vécurent à Tinstar de beaucoup de prêtres séculiers. Pour sauver un couvent composé seulement d'un petit nombre de personnes, on exposait plusieurs villages aux plus graves dangers! Dés que Jean Busch fut débarrassé de ces hôtes incorrigibles , il se rendit avec des lettres de Tévêque d'Hildesheim au monastère de Richenberg , dont Henri Cremer, profès du Mont Sainte-Agnès, était prieur, pour le prier de lui accorder quelques-uns de ses religieux avec lesquels il pût espérer de réussir dans la réforme projetée. Quoique le prévôt Driborch ne se sentit pas la force de se plier aux nouveaux statuts , il voulut faciliter à Jean Busch le moyen de les faire accueillir ; à cet effet, il résigna entre les mains de Févêque sa charge, que Jean Busch fut en quelque sorte forcé d'accepter (1440).
Tout étant disposé dans la maison, conformément à la règle de sa maison professe, Busch se rendit auprès du prieur de Windesheim, afin de faire admettre le monastère de Sultze dans sa congrégation. Mais le schisme qui continuait de désoler l'évéché d'Utrecht,
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empêchait la tenue d'un chapitre général; on tint seulement, à ce sujet, un colloque à Gaesdonck en Gueldre, dans lequel les chanoines démontrèrent à Jean Busch qu'avant de pouvoir admettre ce nouveau monastère dans la congi*égation de Windesheim, il devait faire changer son titre de prévôt en celui de prieur, le seul qu'il pût porter selon les statuts de Tordre. Dès^ju'il eut obtenu, non sans peine , de l'évêque d'Hildesheim , Tautorisation de prendre ce dernier titre , il partit incontinent pour Windesheim où s'assemblèrent tous les définiteurs. L'incorporation de la maison de Suitze fut prononcée et Jean Busch admis au nombre des définiteurs. Les directeurs de cette maison reprirent depuis leur ancien titre de prévôt
La réforme de cette maison était due à sa sagesse et à sa prudence. Le succès qu'il obtint dans cette œuvre difficile le fit connaître avantageusement de plusieurs dignitaires ecclésiastiques, qui commençaient à être convaincus qu'il était temps d'introduire dans les monastères un bon esprit religieux, et de leur faire reconnaître une autorité soumise au chef de l'Eglise. Jean Busch avait gouverné avec assez de bonheur la maison de Suitze pendant une année seulement , lorsque Frédéric, archevêque de Magdebourg , l'invita à lui prêter son ministère pour la réforme du monastère de la Bienheureuse-Marie et de Saint- Alexandre près de Halle , riche et puissante commu-
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nauté dont le prévôt avait les droits de 1 archidiaconat sur vingt mille âmes environ, dans une étendue de onze lieues. Si Jean Busch, ce zélé réformateur, craignait de quitter ses nouveaux frères qui étaient menacés de la vengeance des anciens hôtes, il ne s'intéressait pas moins au sort de ceux de la Bienheureuse- Marie, dont il fut choisi pour un des visiteurs.
Cette maison était dans une situation bien plus déplorable encore que celle de Ludingkerke, qui avait eu l'aspect d'une congrégation militaire. Pour donner une idée de la première, il suffira de dire que, d'après l'opinion du peuple, on ne devenait prévôt de la Bienheureuse-Marie, qu'après avoir été emprisonné au moins trois ibis pour difiGérents crimes. Là aussi , l'aristocratie, ou l'égoïsme de famille, exerçait, depuis nombre d'années, son épouvantable despotisme, et tenait le malheureux peuple courbé sous un joug bien déplorable!
Afin de parvenir plus facilement à la réforme de cette maison, ainsi que de toutes celles qui se trouvaient dans l'archidiaconat, à quelque ordre qu'elles appartinssent, on pria le père visiteur Jean Busch de se charger de la prévôté. Cette fois le chapitre de Windesheim ne fit aucune réclamation au sujet d^ cette qualification un peu ambitieuse ; on fit probe blement semblant de ne pas y penser à cause ê l'importance de l'acquisition. Ce fut vers 1449, ap avoir gouverné le monastère de Sultze pendant ^
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ans envfaroii , qu'il fut élevé solennellement à cette dignité. ^
Lors de l'arrivée de Nicolas de Cusa pour la régularisation de la hiérarchie ecclésiastique (Voy. Lect, , t. 3, p. 20), il convoqua les prélats allemands à Magddbourg et leur dit (1451), en assemblée générale, qu'il tenait de la cour pontificale l'ordre de réformer tous les monastères de l'Allemagne, et principalement les chanoines réguliers ou frères de la Vie Commune ; qu'il lui importait de confier cette mission délicate à une personne recommandable par sa sagesse, par sa prudence et surtout par son expérience , et élevée depuis son enfance sous l'empire de la discipline religieuse. TVom* avons jeté lesyeiue, dit-il, sur le prévôt cfo la B. Marie près de Halte, auquel j adjoins le docteur Paul, pi*évôt de Saint- Maurice, son voisin. Nicolas de Cusa donna à ces deux dignitaires, au nom du pontife romain, l'autorisation de visiter et de réformer tous les monastères des deux sexes, dans les archevêchés de Magdebourg et de Mayence, ainsi que dans la Misnie et la Thuringe ou les duchés de Saxe.
Dès que les deux réformateurs virent leurs eflforts couronnés d'un succès éclatant , ils s'efforcèrent de réunir sous une administration uniforme et dans un même esprit tous les couvents réformés. A cet eflfet, ils organisèrent un chapitre provincial pour toute TAUemagne ou la province de Saxe. C'était déjà un
progrès dans ces premiers temps, au milieu des di cultes que rencontrait leur mission apostolique, chapitre général de Windesheim, avec lequel nWaient pu faire encore un pacte d'union, servit modèle. L'assemblée eut lieu tous les ans vers la ft de l'Exaltation de la Croix, au couvent de la B. Mar aussi longtemps que Jean Busch en fut prévôt ; mi l'usage s'en perdit dans la suite.
Il parvint à régulariser une quantité considérab de monastères, mais le bien qu'il fit, même à l'Églig lui attira beaucoup d'inimitiés. Ses envieux che chèrent à indisposer contre lui l'archevêque c Magdebourg qui Tavait toujours tendrement aimé, ( ils réussirent bientôt dans leur projet, car rien n'e plus inconstant qu'un grand seigneur. Le préL cédant à leure importunités, envoya auprès de Jea Busch, maitre Éverard, prévôt de Notre-Dame c cette ville, de Tordre des Prémontrés, pour le pri< de résigner sa prévôté. Jean Busch voulut d'aboi recourir aux subtilités , et aux redsources du dro canonique ; mais il ne put résister à la coterie qi lui était contraire et dont la force augmentait de joi en jour.
Après avoir gouverné la maison et l'archidiaconi de la Bienheureuse-Marie pendant neuf ans , av< un succès incontestable, il donna sa démission i rentra dans la vie privée de chanoine régulie Quelques-uns des frères qui s étaient laissés engage
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dans la coterie, se repentirent peu de temps après d'y avoir pris part. Retiré dans sa maison professe au village de Windesheim , il profita de ses longs loisirs pour rédiger son tiaité des hommes illustres des nouveaux chanoines réguliei's. Ce fut vers l'année 1456 qu'il le composa. Lorsqu'en cette année le duc Philippe de Bourgogne assiégea la ville de Deventer, qui ne reconnaissait point son enfant naturel David, pour évêque , Jean Busch se trouvait au monastère de Diepenveen; il rapporte dans ses mémoires son message auprès de cet évêque , et fait une description assez pittoresque du camp du due. Rien de plus propre à donner une idée précise des mœurs de cette époque.
Tous les monastères de la province saxonne ne furent pas également injustes à son égard ^ en 1462, après la mort de B. Zigemeyer, celui de Sultze lui témoigna sa reconnaissance des bienfaits qu'il en avait reçus autrefois, en lui accordant la dignité de prieur, et le chapitre le nomma visiteur du riche monastère de Zeghenberghe au diocèse de Lubeck , dont le priorat lui avait déjà été ofGert ; mais cette nomination rencontra des difiBcultés, de manière qu'elle fut sans résultat.
Cependant tous les liens qui rattachaient les monastères de cette province au chapitre provincial, institué par Jean Busch, se relâchaient depuis son absence de la B. Marie. Ces lieux, naguères^ d'une
piété exemplaire, étaient menacés de retomber dans Fabime de l'aristocratie on de Tégoïsme. Jean de Bavière, archevêque de Magdebourg, sentit qu'il serait difficile de conserver dans les couvents lamour de l'humilité, sans une assemblée capitulaire. Il était convaincu qu'il était impossible de convoquer de nouveau celle qui avait eu lieu régulièrement sous la prévôté de Jean Busch , et il pensait que le seul parti qui lui restât, était de soumettre toute la province saxonne an chapitre général de Windesheim. A cet effet, il invita les prévôts de la B. Marie et de fiaint-Mauricc , à solliciter eux-mêmes cette affiliation, ce qu'ils s'empressèrent de foire. L'archevêque approuva cette requête en y apposant son sceaa , et il consentit que désormais les directeurs choisis par le chapitre fussent, selon l'usage, des prieurs et non des prévôts. D'^après l'avis de quelques dignitaires monastiques, ce prélat invita Jean Busch à se rendre en son nom à Windesheim , afin de tâcher d'obtenir l'incorporation des monastères réformés. Mais le chapitre trouva que les pétitionnaires étaient trop éloignés du lieu de la réunion générale; qu'il résulterait de graves inconvénients pour les couvents et pour les religieux, de ces longs voyages renouvelés tous les ans. Dans l'intérêt de la discipline et de la religion, il leur conseilla de former une nouvelle circonscription, et de tenir un chapitre général à Tinstar de celui de Windesheim ,
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OU du chapitre provincial qu'ils avaient tenu pendant quelques années.
De retour à Magdebourg, Jean Busch fit valoir auprès de l'archevêque les puissantes raisons qu'avait le chapitre général de Windeshei'm de ne pas accepter ses offres. Rendant hommage à la sagesse des définiteurs de cette assemblée, le prélat engagea les dignitaires saxons à conférer la présidence de leur chapitre au prieur de Sultze, comme au religieux qui connaissait le mieux les usages de la congrégation de Windesheim. Leur première assemblée se tint en 1471 ; Jean Busch en conserva la présidence pendant trois ans.
A^ei-sle même temps, on s'efforça de régulariser la communauté des frères de la Pauvreté Volontaire, rjui étaient répandus, depuis plus de cent ans, dans toute l'Allemagne, et que le duc de Bourgogne, Charles-le- Téméraire, avait attirés dans ses états. On n'exigeait aucune instruction des personnes qui voulaient entrer dans cette congrégation dévote qui a longtemps été sans autre directeur que le procureur de leur choix qui n'était pas prêtre : elle se composait d'artisans qui faisaient vœu de renoncer à la propriété et de vivre en commun. Celle d'Hildesheim était des plus nombreuses. Les frères n'y faisaient usage, pour leurs prières, que du chapelet; ils entendaient la messe dans l'église épiscopale. Ils travaillaient peu, mais ils s'étaient partagé, depuis plusieurs, années , la ville
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pour recueillir les aumônes des personnes charitables. Leurs principales fonctions étaient d'assister les mourants et d'ensevelir les morts. Il est incontestable qu'une semblable communauté, sans surveillance aucune, était sujette à bien des désordres. L'esprit du siècle , qui se montrait partout ami de l'autorité et ennemi de l'anarchie féodale, réclamait hautement la réforme des frères de la Pauvreté Volontaire : celle de la maison d'Hildesheim se fit sous les auspices de l'évéque qui en nomma , en 1471 , Jean Busch , déjà prieur de Sultze, visiteur et confesseur avec pouvoir de se faire substituer. Jean Busch assure , ce qui est remarquable, que les frères d'Hildesheim vivaient dans un bon esprit de religion et qu'ils observaient soigneusement la règle de Saint Augustin. Dès lors la réforme fut complète : partout on introduisit les usages et la discipUne de la célèbre maison de Hollande. L'archevêque Jean de Bavière accorda de nouveau son amitié et son estime. à Jean Busch envers qui il avait été injuste en donnant trop légèrement accès à la calomnie. Lem' intimité fut si grande qu'ils mangeaient à la même assiette en présence des convives qui étaient assis à d'autres tables. Ce prélat reprocha même au couvent de la B. Marie d'avoir chassé son estimable prévôt; ce que les chanoines nièrent unanimement d'avoir fait; ils soutinrent au contraire qu'ils avaient regretté son depart; alors l'archevêque nomma trois d'entre eux
qui s'étaient rendus coupables de ce crime ; catv c^est évidemment un crime de persécuter quelquW uniquement pour sa vertu.
En 1474, sentant qu'il étaitau terme de sa camère, il se hâta de terminer la rédaction de ses mémoires, qui sont de la plus haute importance pour l'histoire du peuple et celle de l'Eglise; ils forment un appendice précieux au livre de Radulphe à Rivo, efc font mieux connaître le mérite de celui d'Impens.
Accablé sous le poids des années, il résigna, en 1479, sa charge de prévôt en faveur de Jean Bobbo, de Rechlinhausen en Westphahe, et mourut, peu de temps après, en odeur de sainteté, à Sultze même. Ses restes furent déposés dans l'église du couvent
On lui doit les ouvrages suivants: V Chronioon Canonicorum regulariunh ordinis S. Augustinicapituli Windesemensis ; publié par Rosweyde avec la chronique du Mont Sain te- Agnès : Anvers, 1621 , in-8. Cet ouvrage est divisé en deux livres; le premier est proprement la chronique de Windesheim, et le second est un autre traité dont il existe plusieurs co^ pies sous le titre De Viris illiistribus Windesem. Celui-ci est plus considérable et plus mystique que le premier. — 2° De Monasteriis reformatis^ mst. infol. divisé en quatre livres, dont le premier traite De Monasteriis Canonicorum regularium ; le 2*, De Canonissis;le S^^De Monasteriis aliorum ordtnum reformatis;ei enfin le 4", De Notabilioribus qiuB in
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BU8GH
reforniatione occurre^'unt. Il en existe un exemplaire bien complet à la bibliothèque de Bourgogne; ce qui suit le quatrième livre est extrait du traité De Viris illustribus du même auteur. Gît ouvrage renferme ses mémoires. On y apprend une foule de particularités sur des usages en vogue au 15" siècle , comme on a pu le voir dans le corps de cet article biographique. On n'en connaît que deux ou trois copies. Leibnitz , qui n'en a rencontré que de mauvais manuscrits, l'a publié par fragments dans ses Script, rerum Brunsvic.j t. 2 , p. 476 — 606 et, puis 806 — 970. Si sa leçon est fautive, du moins l'éditeur eut soin de donner les mémoires avec les continuations qui y ont été faites par diflfiérentes personnes. Espérons que des amis de la bonne histoire s'empresseront un jour de publier Touvrage tel qu'il a été écrit par l'auteur. Ce souhait poun'a s'accomplir lorsqu'on sera ennuyé des publications courtisanesques, dont on afflige la littérature historique. — 3* Do OiHgine Pi Progressu Canonicœ S. Bartholontœi in Sulia ; mst qui est probablement extrait de l'ouvrage précédent.
PRUDENS
Pnidens ( Henri De Vroede , plus connu sous le nom latin de) était probablement de lancienne famille De Vroede qui est maintenant à Ypres. Son mérite le poila à la charge de prieur de la maison des chartreux du Val-de-Gràce près de Bruges, où il avait émis ses vœux-, etil succéda, vers 1477, à WalteriusLeendanus, qui fut le premier prieur de la chartreuse de Sainte- Sophie près de Bois le-Duc (Voyez Denys-le-Chartreux). Après avoir gouverné cette maison durant quelques années, il y mourut le 8 novembre 1484. Ce religieux mena une vie fort exemplaire, et se fit de la réputation par son savoir.
Il composa quelques ouvragespour l'instruction des religieux, et, entre autres, le suivant, que ïrithème api^Weopus celeberrifiium : Tetralogiis DevotioniSy en forme de dialogue dont les interlocuteurs sont : Angélus et Monachtis, Jésus et Pater cœlestis^ Ma-
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ria a/nwrosa^ sanctarumsocrusaniniarimi. Ces entretiens sont divisés en trois parties, suivant les trois états quW distingue dans la théologie mystique, le commencement, le progrés et la perfection.
DE BERGHES
Berghes (Antoine de).^ abbé de Saint-Bertin , était fils de Jean, seigneur de Glimes et de Berg-op-Zoom, et de Marie de Saint-Simon, dite de Rodvroy, surnommée la belle blanche, originaire de Picardie. La famille de Berghes, issue, par bâtardise, des ducs de Brabant, était en faveur à la cour des souverains de la Belgique de la maison de Bourgogne. Antoine de Berghes naquit le 14 décembre 1454.
Quoiqu'il fût destiné à l'état ecclésiastique, ses parents négligèrent son éducation littéraire : il dut se contenter de parcourir légèrement un cours d'humanités, et il n'étudia ni la théologie^ ni le droit. L'Eglise n'attachant à cette époque que peu d'importance à l'instruction des prêtres et des religieux, les familles se rendaient coupables de la même indiflfiérence envers leurs enfants. Elle fbt d'autant plus déplorable à l'égard d'Antoine de Berghes, que ce jeune seigneur était' doué des qualités les plus heureuses.
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Sa naissance lui ayant ouvert le cherain de la fortune, le jeune Antoine fut moins destiné à la prêtrise qu'aux dignités monacales. Il était très-jeune encore , lorsqu'on lui confia la crosse abbatiale du monastère de Sainte-Marie , en Bourgogne , de l'ordre de Citeaux.
La mort d'Arnoud Van Beringen , abbé de Saint- Trond, amvée en 1482, éveilla l'attention de Maximilien P' et de la famille de Berglies. D'abord Corneille de Sevenberghen, frère de l'abbé de Cîteaux,et gouverneur de cette partie du territoire liégeois, s'était efforcé de faire désister les religieux de l'élection qu'ils avaient faite d'un de leurs moines, nommé Guillaume Geeraerts, d'après l'iayitation de l'abbé Van Beringen; l'Empereur tivait l'intérêt le plus puissant à donner les principales dignités de l'évêché a des personnes qui lui étaient dévouées; il pouvait espérer d'étendre et de consolider sa puissance dans ce pays, que le roi de France ne cessait de troubler, dans l'espoir d'exciter des embarras au gouvernement impérial. Corneille de Sevenberghen , entouré de ses officiers, vint assister à l'assemblée capitulaire pour proposer de conférer les droits abbatiau:^ à Daniel Ënneten, jeune moine de Saint-Trond, et fils d'un médecin très en faveur à la cour. Mais les moines ayant unanimement rejeté cette proposition, de Sevenberghçn revint un autre jour à la charge, entouré, comme la première fois, d'un grand nombre de chevaliers,
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avec rintention de provoquer une décision favorable à l'Empereur. Cette fois, le candidat de son choix fut Antoine de Berghes, l'abbé de Citeaux, son frère germain, dont il exalta le crédit; il assura pareillement les religieux que, s'ils consentaient à faire ce choix, il emploierait en leur faveur toute l'influence qu'il avait auprès de l'Empereur. En présence de cette force militaire, ils feignirent d'être convaincus delà bonté de ses motife, et ils donnèrent à l'abbé de Cîteaux leurs sufifrages (1483). Guillaume Geeraerts fut indemnisé par une pension. Corneille de Sevenberghen dit depuis plus d'une fois à la Cour, en plaisantant, que ce n'était ni les moines, ni le souverain pontife, mais bien lui qui avait créé son frère abbé de Saint-Trond.
On a de la peine à se faire une idée cle l'état de l'EgliseA cette époque ; à la merci de la puissance temporelle, elle était de nouveau plongée dans l'abime où elle a gémi durant l'épouvantable féodalité. Le mal avait aussigagnéla cour de Rome. Antoinede.Berghes n'était pas encore nommé abbé de Saint-Trond , lorsqu'un cardinal vint solliciter la commende de cette maison, et les moines, dans la position critique où ils se trouvaient, pensèrent ne pouvoir mieux se débarrasser de ce candidat importun qu'en lui faisant une rente viagère de mille florins du Rhin. Tandis que les bourgeois s'efiforçaient d'illustrer leur pays et leur nom par les lettres et les arts, les puissants de la terre,
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vivant dans la débauche et Tirréligioc, attiraient par leur conduite scandaleuse la vengeance divine. Il leur est plus facile de faire le mal que le bien.
L'évéchéde Liège était dans une situation déplorable depuis la mort de Louis de Bourbon. L'anarchie la plus c;omplète le désolait. Le nouvel abbé de Saint-Trond, créature de l'Empereur , était contraire au tyran des Liégeois, le seigneur d'Arenberg, plus connu sous le surnom de Sanglier des Ardennes; et il se prononça pour Jean de Hornes qui ré«nissait presque tous les suffrages des personnes qui avaient su échapper à l'influence perfide de Louis XL Lorsqu'un accord eut été conclu entre les difiiérents partis , ils échangèrent force comjpliments et politesses; mais ils avaient été trop animés les uns conti'e les autres, pour qu'on pût espérer que la bonne foi régnât entré eux. L'abbé de Saint-Trond ayant un jour invité l'évèque de Liège à un festin^, Guillaume d'Arenberg y fut convié. Outre plusieurs seigneurs et beaucoup de dames de la plus haute noblesse, s'y trouvaient aussi les frères de l'évèque, Jacques 1) comte de Hornes, et Frédéric, comte de Montigny. Après le festin, on s'amusa à divers jeux ^ on rit, on folâtra, on dansa; enfin, tout le monde se diveilit et se donna du plaisir. De Berghes, d'un caractère jovial , aimait les bons mots et avait une manière agréable d'en faire sentir le sel; la gaité était empreinte sur sa face rubiconde; La journée s'avançaht, les frères de l'évéqucfeigniren'
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de vouloir s'en retourner à Louvain et firent amener leurs chevaux; l'évêque dit qu'il ne les laisserait point partir seuls, qu'il les reconduirait à quelque distailce; Guillaume d'Arenberç , par courtoisie, ajouta qu'il lui ferait cortège. Il était suivi d'un seul valet, et sans armes. Quand on fut en plein champ, De M ontigny défia d'Arenberg à la course. Celui-ci , monté sur un excellent cheval, et ne se doutant de rien ^ eut bientôt devancé son rival qui galopait de son mieux pour l'exciter. A peine entré dans le bois de Heers, d'Arenberg se vit tout à coup entouré par une bande de soldats placés en embuscade , qui lui coururent sus, mèches allumées sur le bassinet ; aussitôt arriva De Montigny qui le déclara son prisonnier. Il paraît que cette arrestation et le supplice de Guillaume d'Arenberg se firent sur un ordre de Maximilien d'Autriche, qui prétendait avoir la preuve de quelque trame nouvelle entre lui et le roi de France. Mais, quand le fait eût été vrai, était-ce bien à l'évêque de Liège et à ses frères à se rendre les exécuteurs d'un tel ordre, et au moyen d'un tel guet-apens ? D'Arenberg, dit-on, fut lui-même l'assassin d'un évêque ! Mais par le traité de Tongres, qui avait pacifié le pays, tout était amnistié et pardonné. Quel siècle ! Quelles mœurs ! Quelle perfidie barbare et raffinée ! Rien n'est sacré , le crime est toléré , la vertu n'est qu un leurre, dès que la puissance temporelle a envahi le sacerdoce et l'Église, leur union ayant tou-
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jours été ménagée dans des vues particulières et pour des intérêts privés.
La conduite de l'abbé de Saint-Trond dans cette circonstance fut très-équivoque. Son attachement à l'évêque et le dévouement de toute sa iamille à Maximilien le rendirent suspect aux d'Arenberg^ Robert de Lamarck, seigneur de Sedan, et Adolphe, frères du Sanglier, jurèrent de laver dans le sang la tache imprimée à leur nom. L'évêque se retira à Louvain, devant céder son autorité au peuple qu'on n'offense jamais impunément. Ghys Van Kam, qui s était concilié la confiance des Liégeois, se dirigea avec une troupe affidée vers la ville de Saint-Trond pendant la nuit, pilla les maisons et les églises, et emmena de Berghes, l'ami de Tévêque, à Liège où il fut enfermé, les fers aux pieds (1486). Mais celui qui avait feint de servir la cause du peuple oublia bientôt son serment , dans l'ivresse de la prospérité, et devint le tyran des Liégeois.
Le peuple irrité de la conduite infâme de Ghys Van Kam s'émut de nouveau; et, après avoir mis à mort ce traître , quelques-uns des assassins se portent vers la prison où était enfermé l'abbé de Saint- Trond, qu'ils considéraient aussi comme leur ennemi ; car les meurtriers du chef démocratique appartenaient au parti populaire même, et nullement à celui de l'évêque ou de Maximilien ; ils se rendirent donc dans la prison d'Antoine de Berghes avec l'intention
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d'assouvir leur vengeance dans le sang d'une seconde victime. L'abbé eut la faiblesse de tomber à genoux devant eux et de leur demander grâce ; à force de prières et de pleurs, il parvint à racheter sa liberté et sa vie par une rente perpétuelle, au capital de 15,000 florins du Rhin, en faveur de la ville de Liège qui en jouit pendant plusieurs années.
On exigea de l'abbé qu'il chantât le Te Deum à la cathédrale et qu'il fît une procession dans la ville en action de grâce de ce que le Ciel avait délivré les bourgeois et le pays du tyran qui les opprimait.
Peu de jours après cette cérémonie, de Berghes partit pour Cologne où se tenaient Jean de Homes et l'empereur Maximilien qui l'engagea à demeurer quelque temps auprès de lui pour se remettre insensiblement de ses malheurs.
Dès que le calme fut rétabli à Liège, l'abbé revint à Saint-Trond qu'il trouva dans u^ie grande désolation. La misère accablait tous les moines, qui y étaient d'autant plus sensibles qu'ils avaient toujours vécu dans l'abondance. Il quitta cette maison, dont il avait fait le malheur, pour se retirer à Louvain, sous prétexte de se livrer à des travaux littéraires; mais le véritable motif était que l'abbaye ne pouvait l'entretenir selon son rang. Il vécut à Louvain aux dépeiisde son frère Jean de Berghes. Si réellement il s'est occupé de quelques travaux littéraii^, durant son séjour daûs cette ville, le souvenir en est perdu.
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Jean Duval, quatrième abbé de Saint-Bertin^ de ce nom, n^ayant pas été admis par le souverain pontife Alexandre VI, quoiqu'il fôt consacré par l'évéque Antoine de Croy , de Berghes redoubla d'eflbrts pour se faire nommer à cette riche abbaye ; tous ses amis et alliés se mirent en mouvement pour lui. Cependant il n'avait aucunement Fintention d'abandonner son abbaye de Saint-Trond , quelle qu'en fût la pauvreté^ il en garda au contraire la commende, et en remit le gouvernement à un moine de son choix qui pouvait lui donner chaque année ce qu'il voulait. Mais ce moine songea plus à ses frères qu'à son commendataire. Ce fut en 1493 qu'Antoine de Berghes fut fait abbé de Saint-Bertin.
Ce fut pendant son séjour à Saint-Bertin qu'il composa les ouvrages qui nous restent de lui : en 1497 il commença ses travaux historiques sur l'histoire de Tabbay ede Saint-Trond, et il y mit la dernière main en 151 2,àlagede 58 ans. Il rédigea aussi l'histoire de l'institution de la Toison d'Or si glorieuse pour sa famille.
Son frère Jean de Berghes, dont le crédit était sans bornes à la cour de Maximilien, voulut profiter , en faveur de son souverain , de l'influence que l'abbé commendataire avait encore sur l'abbaye de Saint- Trond. Il avait à cœur d'étendre son jwuvoir sur toutes les. parties du territoire dont se compose aujourd'hui la Belgique-, depuis longtemps la ville de Saint-Trond était affranchie; mais par la transaction qui avait été
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conclue, après un grand tumulte, entre les bourgeois et leur maître, l'abbaye était restée en jouissance de quelques prérogatives de souveraineté dont Jean de Berghes eût voulu doter Maximilien : on était d'accord sur le prix de la cession, porté seulement à la somme de 800 florins du Rhin par an , et rien ne manquait à l'acte sinon le sceau de l'abbaye , lorsque Jean de Homes , informé de ce qui se passait, accourut en toute hâte à Saint-Trond ^ il demanda, d'un air troublé et d'une voix menaçante , aux moines assemblés en chapitre , s'il était vrai qu'ils eussent vendu leurs droits de souveraineté; et sur leur réponse, il les conjura de ne pas consolider cet acte d'une haute imprudence qui les mettrait, ainsi que tous les religieux de la ville de Saint-Trond, dans la dépendance du pouvoir temporel, dont l'Église a eu souvent à se plaindre; les moines se rendirent à ses vives soUicitations. Cette négociation fut encore une fois reprise depuis, sous l'évêque Érard de la Marck, et elle n'obtint pas un meilleur succès. On voit par ces tentatives quels soins l'abbé commendataire portait à sa maison. Que l'Eglise est à plaindre, lorsque ses premiers dignitaires s'abandonnent aveuglément à la puissance temporelle !
Cependant on se convainquait tous les jours qu'il importait à la maison de Saint-Trond d'être administrée par son abbé; on invita Antoine de Berghes à renoncer à son bénéfice dans l'intérêt bien entendu
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de l'abbaye et en faveur de Guillaume de Bruxelles, îibbé de Saint- Amand^ il y consentit en 1516, en se réservant toutefois une assez forte pension viagère et le produit des droits seigneuriaux du village de Prouin.
L'abbaye de Saint-Bertin n'ayant guère d'historiens, l'administration de l'abbé de Berghe» est peu connue; on sait seulement qu'il consacra, en 1520. du consentement de Léon X , la nouvelle église de cette abbaye.
Il mourut à Saint-Bertin le 22 janvier 1531, à l'âge de 76 ans, et fut inhumé dans l'église du monastère.
J'ai faitconnaître le mérite de ses travaux littéraires qui sont relatifs à l'histoire de l'abbaye de Saint- Trond à la fin de la notice biographique sur Rodulphe. Quant à l'histoire de la Toison d'Or citée par tous les biographes, nous devons avouer que nous en ignorons même l'existence. De Berghes n'a pas été mentionné parmi les historiens de cet ordre dans la préfece de rhistoire de la Toison d'Or publiée vei-s la fin du dernier règne.
' Ammonius ou de Harenu (Liéven) , chartreux de Gand^ frère de Jean Ammonius dont j'ai donné la biographie dans mes Lectures, t 2, p. 110, appartenait à la famille Van der Mande.
Il embrassa d'abord la règle de S. Bruno dans la chartreuse du Bois Saint-Martin, près de Grammont en Flandre, et, sans qu'on en sache le motif, il quitta cette maison pour se rendre dans celle du même ordre à Royghem près de Gand, où il fit une seconde profession. Ceci doit être arrivé au commencement du seizième siècle.
Dans la suite, il fut successivement procureur de cette chartreuse du Bois Saint-Martin et de celle de Royghem, qu on appelait le Val-RoyaL où il eut aussi l'emploi de vicaire.
Il fut un des premiei^ de l'ordre des Chartreiix à suivre l'impulsion qu'Érasme s'eflbrçait de donner
aux études littéraires et théologiques. Taudis qu^il était au Bois Saint-Martin^ il s'appliqua particulièrement à la langue grecque et parvint à comprendre les auteui's. On conservait dans la bibliothèque de cette maison une copie de sa main, très-correcte, des quatre évangiles , en grec, qu'il fit en 1520.
Il fit à la chartreuse de Scheut près de Bruxelles un séjour de sept ans, de 1541 à 1547 , qu'il tâcha d'utiliser tant dans l'intérêt de l'ordre que de la religion. C'estlà qu'il composa son traité de l'institution des Noviciîs, dans lequel il fit sentir comme il importait d'être diflBcile sur l'admission des jeunes gens qui se présentaient sans avoir une vocation réelle, et de les entourer de toutes les précautions d'un bon noviciat dont il analysa les principaux devoirs. Ce fut aussi pendant son séjour à Scheut qu'il publia son histoire de lEnfant prodigue.
Ce père avait célébré son jubilé de religion , lorequ il mourut à Gand, ou plutôt à Royghem, le 19 mars 1556, vers neuf heures du soir.
Son goût pour les belles-lettres le fit estimer d'Érasme , avec lequel il était en relation. On conservait autrefois au collège des Jésuites d'Anvei's toute sa correspondance qu'on s'est toujoui's refusé de communiquer.
Voici les titres de ses ouvrages : 1° Tractatus in Parabolmn Servatoris nostrideFUio tnino^^enatu; apud Lucam XV capite^ ad Rcsipiscentiam omnes
invitans. Epistola nuncupalaria ad omnes Lectores^ vàdem ewtimulans^ Louvain , 1542. in-12.Cet opuscule est suivi cVune élégie latine clans laquelle Liévin Van der Maude exhorte la jeunesse à s'adonner de bonne heure à la piété, et d'une épitaphe en vers grecs pour Arnoud Oridryus ou Arnoud Van Bergeyck, instituteur à Enghien, qui mourut en 1533. — 2"* De Institutione Novitlorum; mst. — 3** Vita Guilielmi Bibautii ; mst. (Voy. LecL, 1. 1 , p. 52.) — 4** Volumen Centuriarum nUquot EpiHolarum ad Viros doctos.
Hist. des Lelt. t. i.
LEONINUS.
Leoninus (Albert, ou Elbert De Leeuw, plus connu sous le nom de), jurisconsulte, naquit vers 1520, à Boramel, de parents qui appartenaient à la bourgeoisie, et jouissaient d'une fortune assez ordinaire. Cependant ils ne voulurent rien négliger pour son instruction.
Après avoir reçu dans sa ville natale les premiers éléments des lettres, il fut envoyé à Utrecht, à l'école latine de George Macropedi us, laquelle était très-fréquentée. Il resta trois ans auprès de ce maître^ et ses parents ne le retirèrent de cette école que parce qu'ils étaient effrayés des résultats que pouvait avoir pour leur fils une guerre entre Charles, duc de Gueldre, et la maison de Bourgogne. Leoninus quitta Macropedius pour Mathias Bredenbachius, qui enseignait avec réputation lé& Humanités à EmmeriL Un séjour de quatre ans auprès de ce maître lui inspira le goût d'une bonne latinité et d'une littérature vraiment classique.
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Après avoir achevé son cours d'humanités avec un succès incontestable , I^oninus vint à Louvain pour y finir ses études universitaires. Une seule université, sidvie mémB par fdosîeurs étran^^srsi^ suffisait aux besoins des provinces. Leoninus fréquenta les cours du collège des Trois Langues où il eut Pierre Nannius pour professeur^et puis les diverses leçons de la faculté de Jurisprudence. Nonobstant les améliorations introduites depuis quelques années dans renseignement du droit en France et en Italie, l'université de Louvain persistait à maintenir ses anciens usages: ces innovations, qu'elle attribuait à l'esprit novateur de l'époque, lui i'nspiraient une telle panique, qu'elle défendit en 1537 au professeur Gubert Loyden, de Bois-le-Duc, d'adopter la nouvelle méthode : Eâ lege^ dit la défense, ut legeret diebus non legibilibus ordinanriè idque declarando iexiura et ghssamjuridicè ; non gratnmaticaliter^ grœcè, ut aliis novis modis. Leoninus reçut en 1547 le grade de licencié de la faculté de Jurisprudence.
Immédiatement après cette promotion, et quoiqu'il eût déjà atteint la vingt-sixième année de son âge , il partit pour Arras afin d'apprendre la langue du pays et d'en saisir la prononciation ^ il ne songeait pas encore à se faire une carrière; mais il est probable que celle de l'enseignement était dans ses goûts.
De retour à Louvain, après une absence d'environ un an, le professeur Dominique Cakaert, qui l'avait
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pris en amitié , l'engagea à épouser sa pupille Barbe De Haze, fille de Jean De Haze, dont il avait suivi les leçons ; ce mariage lui fiit présenté comme un moyen facile d'obtenir une chaire de la faculté de Droit. Ses fiançailles étaient célébrées, quand la mort enleva subitement son protecteur, le 4 juin 1548. Cakaert fut immédiatement remplacé parVulmarusBernaerts; et le magistrat de Louvain s'empressa, de son côté, de donner à De iJeeuw, surnommé Longolius à cause de sa taille , la chaire que Bernaerts venait de quitter; de sorte que tout semble avoir été préparé : il avait sa nomination de professeur de droit canonique, lorsqu'il se maria, le 7 juin de la même année , c'est-à-dire deux jours seulement après la mort de Cakaert
Le professeur de droit le plus remarquable à cette époque était Gabriel Mudaeus,natif de Brecht; sa méthode progressive, qu'il avait adoptée de Cujas, l'entourait d'une haute considération. Si Leoninus devait céder à ce maître, sous ce rapport, il était du moins son rival sous celui de Vélocution et de l'éloquence. Malgré la réputation européenne de cet habile professeur, le mérite de Leoninus ne tarda point à être connu. Le 20 mai 1550, il obtint à Louvain le bonnet doctoral delà faculté de Jurispru<lence. Dès lors, les jurisconsultes et les professeurs les plus instruits ne purent lui refuser leur approbation et leur estime. On vit, dans cette circonstance, qu'avec du génip
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raucieune méthode des professeurs dé Louvaia pouvait suppléer aux vices qu'on y reconoaissait avec justice; on disait à Louvain : Leonino cantillante, saU tat Cujacius. Lors de la mort du professeur Mudeeus, en 1560, la chaire primaire semblait lui revenir; et, en efifet, rendant hommage aux succès qu'il ne cessait d'obtenir, tous les ordres de l'administration municipale de Louvain lui accordèrent leurs sufirages.
Depuis Jors , Leoninus se concilia l'amitié et lestime de la gouvernante Marguerite de Parme et du cardinal de Granvelle; il était aussi en relation avec le prince Guillaume d'Orange, les comtes d'Egmond et de Megén ; mais de toutes les personnes de la Cour, si l'on en excepte le cardinal, le duc d'Ai'Schot était certes celui qui l'honorait le plus sincèrement de sa confiance; il était attaché à son souverain et à sa religion; mais sa conviction en cette matière était plus politique que religieuse; sans approuver les nouveautés qui menaçaient la tranquillité des états, il penchait vers la tolérance.
En 1563, il se joignit aux députés de la ville de Nimègue pour réclamer auprès du gouvernement de Bruxelles , au sujet d'un impôt récemment établi sur la navigation d'Anvers, lequel gênait le commerce de Nimègue.
Dès qu'il fut certain que le duc d'Albe venait prendre les rênes du gouvernement des Pays-Bas, la ville de Nimègue choisit ses députés, parmi lesquels était
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le professeur Leoninus, pour complimenter ce gouverneur sur son avènement.
Le code criminel, ouvrage de Viglius, loué par leslé- Q\ stes, mais contraire aux lois constitutionnel les d u pay s et à celles de Thumanité, répandait une consternation générale dans la nation et augmentait de jour en jour rémigration. Dans l'intérêt bien entendu du roi et de ses sujets, la province de Gueldre chargea Leoninus de porter ses craintes et ses doléances aux pieds du gouverneur^ le professeur accepta cette dangereuse mission, par amour pour son pays, et s'en acquitta avec franchise et noblesse ; il présida le message , et, en remettant au gouverneur la suppHque des Étatsde Gueldre, il prononça quelques paroles qui auraient fait impression sur toute autre personne que le duc; il envoya ensuite un mémoire sur ce code, lequel semble avoir été conservé par la Providence pour servir à l'instruction de la postérité.
La conduite barbare et inconstitutionnelle de ce soldat cruel, excita dans le pays une indignation générale , partagée par les étudiants de l'univereité de Louvain. La Cour s'offensa de la conduite tenue par ceux-ci, à l'occasion du panégyrique du duc prononcé par le professeur Martin Delrio ( Voy. Jean Chapeaville). Lorsque les professeurs primaires de la faculté de Jurisprudence, Albert Leoninus et Jean Wamesius, se rendirent, peu de temps après, à la Cour, pour faire une demande au gouverneur, ils
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furent froidement reçus par son confesseur, qui fit en leur présence un bruit extraordinaire •, et sur leur demande pour quel motif il agissait ainsi, il répondit : parce que les éloges du très-estimable du>c d'Albe ont été accueillis d'un applaudissement aussi odieux ; et il les congédia rouge de colère.
Avec les secours de quelques princes allemands et de l'Angleterre , le prince d'Orange , maître de Malines, comprit assez mal sa position militaire iK)ur perdre son temps devant la ville de Louvain ; il était de son intérêt de se porter plus avant pour empêcher toute communication entre le duc d'Albe et l'évêque de Cologne. Ce prince, adroit en politique, était endessous de sa mission lorsqu'il était à la tête de ses troupes. A l'approche de la soldatesque allemande, bien des bourgeois et un grand nombre d'étudiants quittèrent la ville. Leoninus s'efforce de rassurer sur leur position ceux qui restent encore ; l'émigration cesse ; la confiance paraît renaître, et le bourgeois disposé à défendre ses pénates; les étudiants armés suivent l'impulsion que leur professeur leur donne. Si la défense est courageuse, l'attaque est opiniâtre. La ville éplorée et abattue succombe. Pour prévenir les malheurs d'un assaut, tous les membres de l'administration municipale s'assemblent, le 3 septembre 1572, et donnent pleine autorisation à Albert Leoninus, Jean Wamesius , Olivier Van den Tympel et Jérôme Van Winge, pour se rendre auprès du prince dOrange;
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mais quels que fussent les malheurs de la ville , ces fiers et courageux bourgeois, loin de se livrer au prince et de marchander une capitulation, chargèrent seulement leurs députés, d'ofifrir des vivres et d'assurer le prince que, s'il cessait le feu, la ville ne commettrait aucun acte d'iiostilité contre ses troupes qui passeront devant elle. La députa tion, dont Olivier Van den Tympel ne faisait pas partie, se rendit la nuit à l'abbaye du Parc où se tenait le prince. Leoninus porta la parole, priant le prince de ne pas forcer les bourgeois de faire la moindre chose qui fut contraire à la fidélité qu'ils doivent^au roi et à la religion qu'ils ont toujours professée; il eut le courage de défendre la légitimité et la cause royale. Après avoir reproché au magistrat sa conduite à son égard, Guillaume déclara que son intention n'était aucunement, comme on le disait, de porter les armes contre son souverain ; mais qu'il avait tiré le glaive contre ceux qui abusaient de son autorité, a Je ne viens pas jion pins, continua-t-il, vous imposer une croyance religieuse; je promets une tolérance absolue; je ne souffiîrai pqint qu'on attente à la liberté individuelle de qui que ce soit; mais j'exige que la ville de Louvain., me reconnaissant pour son protecteur, ne gêne en aucune manière mon expédition contre le duc d'Albe. » Comme les députés n'avaient pas des pouvoirs assez étendus pour répondre ^ur ces conditions, Jean Wamesius et Jérôme Van Winge retournèrent auprès
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de leurs commettants-, Leoninus resta seul auprès du prince. Lors du retour des députés, le prince n'était pas dans de meilleures dispositions; sa conversation avec Leoninus ne le porta pas à renoncer à une des conditions; au contraire il semblait être devenu plus exigeant : il s emporta alors pour la première fois contre le roi et le parti catholique. La ville consentit à tout ce qu'il exigeait, et elle avoua qu'il lui était impossible dans ces circonstances de lui compter une plus forte somme que 16000 florins. Tous les historiens ont rapporté les faits que nous venons de citer, d'une manière trop favorable à Leoninus. La somme exigée fut recueillie par capitation et comptée au prince dans l'abbaye du Parc, le 5 septembre 1572.
Jusqu'à cette époque, la nation belge, qui s'était soulevée contre le gouvernement espagnol, du temps du cardinal de Granvelle, n'avait fait aucune démonstration en faveur du prince d'Orange, qui venait cependant au-devant d'elle'comme son libérateur; mais l'administration despotique et cruelle du duc d'Albe indisposa toute la nation contre l'Espugne. L'Université la désapprouvait aussi. Le caractère de Leoninus est trop connu pour douter un instant de ses intentions.
Il fit, en 1567, conjointement avec les membres de l'Université , le serment solennel d'observer le concile de Trente. A cette époque , il se hvrait encore avec zèle à l'étude. Lorsque le pontife Grégoire XIII
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eut instruit officiellement Tacadémie de Louvain ., de son intention de donner une nouvelle édition des Décrétales de Gratien, avec invitation de l'aider de ses lumières et de son érudition, cette école chargea Albert Leoninus de prendre copie d'un ancien manuscrit de l'abbaye de Saint-Trond , lequel était, selon toute apparence, l'ouvrage du moine Rodulphe et de l'abbé Thierry. Ce travail fut rerais au Saint- Père.
Lorsque le commandeur de Requesens prit les rênes du gouvernement et la direction de la gueiTe, un changement s'était opéré dans la politique de la cour de Madrid ; mais les cours de France et d'Angleterre, se méfiant du roi d'Espagne, entretenaient le feu de la guerre civile. Celui qui s'intéressait le plus et le plus sincèrement à la querelle des Pays-Bas, était l'empereur Maximilien 11. De Requesens, animé du même esprit, rechercha Leoninus, dont le caractère pacifique et conciliateur ne s'était jamais démenti; ce choix, honorable pour le commandeur, est une preuve de sa bonne volonté pour le bonheur du pays. On accuse toujours le roi d'Espagne d'avoir dissimulé dans toutes les circonstances ses véritables intentions à l'égard des Pays-Bas, et de n'avoir jamais sincèrement voulu une transaction avec les provinces insurgées. Il est certes constant qu'à cette époque, le roi ne voulait pas renoncer à sa souveraineté, et quel est le monarque qui y aurait consenti, puisqu'il
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n'ignorait pas que, sans les intrigues de la France et de l'Angleterre, sans les secours des princes allemands, Tinsurrection ne se serait pas maintenue. Le prince d'Orange agissait moins dans l'intérêt du pays que dans le sien : il avait des vues ambitieuses que rien ne pouvait lui faire perdre, parce qu'il avait les assurances les plus positives de la part de puissances étrangères. On a eu tort de juger tous les actes de sa vie publique par des événements entièrement indépendants de sa volonté. Il y avait, même en Hollande, des hommes mieux intentionnés que lui (Voy. Lect, t. 1, p. 78.); mais leur voix fut étouffée par les intrigues.
Leoninus se rendit à Middelbourg auprès du prince d'Orange, à qui il communiqua les intentions bienveillantes du roi ; le prince les transmit immédiatement aux États de Hollande et de Zélande, qui s'assemblèrent extraordinairement à Dordrecht pour délibérer sur cette importante communication. La décision en fut remise à un congrès, dont le siège fut fixé à Breda par le commandeur. Maximilien II envoya, de sa part, les comtes Gunther de Swartzbourg et de Hohenloe , tous deux beaux-frères du prince d'Orange. Pour le roi d'Espagne, étaient le comte de la Roche, le seigneur de Rassenghien, Arnoud Sasbout, chancelier de Gucldre, Corneille Suys, président titulaire de Hollande, le secrétaire La Torre et enfin le professeur Leoninus; et pour le
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prince d'Orange et les États des provinces insurgées, Ph. De Mamix de Sainte-Aldegonde, Van Zuylen, Van der Does, Junius, Van der Myle et Paul Buys, pensionnaire de Hollande. Le congrès de Breda perdit beaucoup de temps dans d'inutiles discours. Les prétentions du roi étaient exorbitantes. Mais I.eoninus,qui agissait sincèrement, s'efforça d'obtenir des partis leurs conditions de pacification : elles furent posées , mais sans résultat
Si le commandeur faisait la guerre avec autant de bonheur que de talent, l'administration financière du pays et de l'armée était loin d'être dans un état satisfaisant. Les plaintes des provinces étaient nombreuses, loi*sque la mort du commandeur vint augmenter les embarras du Gouvernement, dont la direction fut prise par le Conseil d'État au nom du roi. La conduite des soldats espagnols hâta la chute de ce pouvoir, d'autant plus en horreur auprès des amis secrets du prince d'Orange ou d'autres prétendants, qu'il était composé de royalistes. Renversé le 4 septembre 1576, par un coup de main qu'avait su préparer Guillaume, les partis eurent le bonheur d'apprécier le péril qui les environnait tous, et ils se réunirent à Gand où l'on convoqua les États-Généraux pour le 14 du même mois ; néanmoins les États des provinces veillèrent, de leur côté, au salut de la patrie.
Tous les députés ne vinrent point à leur poste ;
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peu de provinces furent représentées. L'ouverture de l'assemblée se fit par uïle déclamation véhérafente contre les Espagnols, leurs cruautés, leurs déprédations, le dessein que cette nation, de tout temps ennemie des Belges, ne pouvait plus dissimuler d'enyahir les Pays-Bas et de les réduire en pays de conquête. On demanda s'il ne conviendrait pas de les attaquer partout , de les chasser hors du cercle des provinces, comme perturbateurs du repos public et de s'unir pour cette fin étroitement avec le Brabant, le Hainaut et les autres États et provinces, qui voudraient concourir à un dessein si salutaire, et d'envoyer promptement des députés à Bruxelles.
Cette assemblée incomplète comme états -généraux, était cependant très-nombreuse; les évêques, des prélats firent d'abord grande difficulté sur la proscription de toute une nation , et proposèrent de n'y comprendreque ceux d'Alost; mais on leur fit voir l'impiété et le sacrilège qu'ils venaient de commettre sur l'abbaye d'Afflighem; les meurtres et les Incendies dont d'autres Espagnols se rendaient coupables du côté d'Anvers, au pays de Waes et jusqu'aux portes de Gand. On exagéra même l'atrocité de leur conduite ; ceux qui penchaient en secret vers la légitimité, voulaient comprendre implicitement dans cette proscription des troupes étrangères, les soldats du prince d'Orange. Les nobles, qui étaient pour la plupart de ce parti, et tant de députés des villes prirent l'affir-
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matii^e pour une proscription générale, que la résolution passa presque sans contradiction, l^e parti catholique dominait dans cette assemblée sur laquelle le prince n'exerça point d'influence. On avait eu soin d'intimider les députés, pendant la séance et la délibération, par de fausses alarmes. La ville était en rumeur; le tocsin et les tambours se firent entendre, les bourgeois prirent les armes; le bruit se répandit que les Espagnols venaient d'Alost sur Gand, qu'on les voyait déjà aux faubourgs.
Si les bourgeois de Gand étaient très -inquiets à l'égard du château, les États avaient des soucis plus sérieux. Le foyer des partisans de la cause royale était à Liège; et elle avait de vastes ramifications dans laGueldre et le pays de Clèves. Il importait aux États- Généraux de rassurer ce parti sur le dernier événement, et de tranquilliser à cet égard l'empereur et le souverain pontife. Leoninus fut chargé d'une partie de cette importante mission. Les Etats lui adjoignirent , sur sa demande, Jérôme Mudaeus, fils du célèbre professeur de Louvain. Après avoir donné ses explications aux personnes les plus influentes de Gueldre et de Clèves, Leoninus se rendit immédiatement auprès du Saint-Père qui le connaissait, et dont la récente lettre encyclique aux évèques avait singulièrement compromis la cause belge; le souverain pontife appréciait l'immensité des dangers des doctrines démocratiques qui menaçaient de triompher ;
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il était même, à ce sujet, en relation intime avec l'empereur et le roi de France Henri III.
On ne doit aucunement s'étonner de voir la Belgique et même une partie des provinces hollandaises l^ire des démarches et des actes aussi importants, sans Fintervention du prince d'Oraiige. Depuis que ce prince avait (ait connaître son incapacité militaire, il avait beaucoup perdu dans l'esprit des puissances. D'abord la cour de France s'était entendue avec les princes allemands pour un partage des Pays- Bas, d'après lequel, la Flandre et T Artois revenaient au roi de France, le Brabant et les autres pays, qui étaient déjà de la dépendance de l'empire avant le traité de 1548, devaient être remis sur l'ancien pied et écheoir à quelque prince d'Allemagne; la Hollande et la Zélande auraient été cédées à l'Angleterre, au cas qu'elle consentît au partage. Ce projet fut ensuite abandonné à l'occasion d'un auti^e qui donnait les Pays-Bas, du moins en majeure partie, au duc d'Alençon. Enfin dans la plupart des combinaisons conçues dans les cours étrangères , à peine songeat-on au prince d'Orange.
Après cet exposé, il est évident que la mission de Leoninus fut sans résultat partout ailleurs que dans la Gueldre ; car on ne peut prendre à la lettre les assurances qu'il reçut.
Cependant la Flandre, plus démocratique dans ce temps que les autres provinces, offrit au prince
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d'Orange, qui était en Zélande, une intervention dans le nouveau gouvernement , et elle mit par-là le parti catholique dans une fausse position ; ce partijusqu^alors assez uni, se divisa en deux camps, en catholiques modérés et ultra-catholiques. Le prince accepta la proposition que lui fit le baron d'Auxi au nom de la Flandre, et fit immédiatement débarquer ses troupes.
Huit jours après, c'est-à-dire , le 18 octobre 1576, arrivèrent à Gand dans leurs yachts et barques, avec une grosse suite, les plénipotentiaires du prince d'Orange et des États de Hollande et de Zélande ; ils étaient neuf : le seigneur de Sainte- Aldegonde et tous les autres qui avaient paru à Breda , passé un an vt demi, excepté un ou djeux qui étaient remplacés par Antoine Van der Zichelen, conseiller de Zélande. et Pierre DeRycke, bailli de Flessingue. Ils furent reçus avec beaucoup de joie; nombre de curieux s'étaient rendus à Gand pour les voir , ainsi que beaucoup d expatriés et de fugitifs, du temps de la persécution du duc d'Albe , qui vinrent à leur suite.
1^'idée d'une union fédérative entre toutes les provinces triompha dans la pacification, dite de Gand (S.nov. 1576) : on y donna au parti du mouvement une stipulation évasive de tolérance ; les catholiques obtinrent des garanties tout aussi formelles pour lexercice de leur culte et la conservation du principe de légitimité. La Hollande et la Zélande firent préva-
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loir leur situation exceptionnelle. Il est constant que, en définitive, cette pacification fut moins l'ouvrage du prince d'Orange que de la noblesse du pays et notamment du Brabant. Ceux-ci se vantèrent longtemps d'en être les auteurs, et se donnèrent le titre honorable de pères de la patrie. Leur triomphe consistait principalement en ce qu'ils avaient obtenu dans le traité la stipulation formelle du renvoi de toutes troupesétrangères; d'autre part, les provinces de Hollande et de Zélande avaient conservé le principe de leur souveraineté. Si Guillaume convoitait ces provinces, sa conduite à Tégard de Middelbourg vint déranger les calculs de son ambition. A cette époque même, aucune des deux n'était assez aveuglée sur leur position politique pour sacrifier au pnnce leurs libertés. Toutes les provinces ne voulaient point un gouverneur-général, dont le titre était odieux. Les dignitaires monastiques ne suivaient le prince d'Orange, que parce qu'ils craignaient qu'une restauration ne les forçat à doter les évèchés. Leoninus et le seigneur de Frésin furent chargés de lui communiquer le traité de Pacification.
Le prince, bien informé de la disposition des partis et des puissances envers lui, ne souscrivit à cette paix que sous la condition de conserver ses charges de stadliouder et d'amiral de Hollande et de Zélande, avec les pouvoirs qu'il avait, jusqu'à la décision des Etats-Généraux, Le succès prodigieux du commerce
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de ces provinces lui permettait d'espérer de lutter longtemps.
Leoninus appartenait certes au parti catholique modéré et légitimiste; mais dans l'état d abandon où se trouvait le pays, il paraît que, sans renier ses principes, il se rapprocha du prince d'Orange. Jusqu'à cette époque, ils avaient eu des opinions contraires sur la politique. Guillaume voulait enlever au roi la principale partie de son autorité pour en doter les États- Généraux; Leoninus, au contraire, pensait que le pouvoir des communes et des provinces était trop grand , et qu'il fallait renforcer celui du monarque- Le 16 novembre 1576, d'après les conseils du prince Guillaume, les Etats-Généraux chargèrent Leoninus, à peine de retour de son voyage de Hollande, de tâcher de gagner à la Pacification , le baron de Hierges, stadhouder de Gueldre, connu par son ultra-catholicisme; ce seigneur fit semblant de céder à ses instances. Peu de temps après, au 2 décembre , Leoninus fut invité à se rendre avec Scherenberg, secrétaire des États-Généraux , à Cologne, afin d'y trouver quelque secours contre les Espagnols. Lorsqu'on lui confia cette mission, il était à Utrecht, ville ultracatholique , pour engager cette province à prendre part au traité de Pacification et à prêter tout son appui aux États-Généraux.
Cependant don Juan d'Autriche, nommé gouverneur des Pays-Bas par le roi d'Espagne, était arrivé
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à Luxembourg, le 4 novembre 1576, quatre jours avant la signature de la Pacification de Gand. Quoiqu'on fût prévenu de son arrivée en cette qualité, les démocrates et les catholiques modérés en furent contrariés; ces deux partis, unis alors, aimaient la république fédérative qu'ils avaient établie tout récemment, et ils craignaient de perdre cette forme de gouvernement Don Juan signala les premiers jours de son administration par la prudence et la sagesse. Sa présence encouragea les ultra-catholiques. Lesorangistes et les démocrates, et, parmi les premiers, les dignitaires monastiques avec leur nombreuse clientèle, imaginèrent, pour abattre le parti triomphant, de convoquer à Bruxelles, où le prince comptait parmi le peuple ses meilleurs partisans, une assemblée extraordinaire de tous les députés des provinces, et d'y conclure une union plus intime encore que la Pacification de Gand. Le prince d'Orange, qui était plus habile en intrigues que sur le champ de bataille, les excitait à préparer cette nouvelle union, par laquelle toutes les provinces en général et chacune en particulier, ensemble et tous les plus remarquables seigneurs et gentilzhommes , s' obliger oyent à jamais pa/r ser^ ment et signature et par toute forme d'obligation accoutumée en semblable cas, le plus estroittement et solemnellement qu^ faire se pourroit, à mainte-^ nir, pa^* tous moyens et de toutes leurs forces , la conservation bt liberté de la patrie ôontre la ty-
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rannie et oppression des Espagnolz ci leurs adhérens ,jusquà la dernière goutte de leur sang et souspir de leur vie, pour parvenir à lu totalle expulsion des dits Espagnolz et entière délivrance de la dite patrie, et soubz peine d'éternelle infa/miepour toute la postérité, et d'estre réputés ennemis de la paprie et punissables en corps et biens. Cette union fut signée à Bruxelles, le 9 janvier 1577. Le prince compta trop sur son influence et sur les nombreux amis qu'il avait clans le peuple. Il eut contre lui les seigneurs catholiques et les ultra-catholiques ainsi que les provinces de Zélande et de Hollande, qui étaient fortement attachées à leurs privilèges et droits provinciaux. Le maintien de la religion catholique fut expressément proclamé ; de sorte que, si le principe de la révolution triompha dans cette union , le parti orangiste y fut battu , comme il l'avait été dans la discussion de la Pacification de Gand. Leoninus en fit partie et exerça sur elle toute son influence. On voit clairement par cet exposé pourquoi cette union a été comme non avenue.
Les États-Généraux étaient embarrassés et irrésolus; le prince d'Orange s'efforça de les rassurer et leur conseilla de ne faire aucun accord avec don Juan. Il se tenait au milieu de ses provinces affidées. S'il avait contribué à la Pacification de Gand, et s'il ne cessait pas d'opposer ce traité à don Juan , il n'en voulait cependant pas; son intention était seu-
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lement de consolider la tranquillité chez lui, eu maintenant le désordre ailleurs. Il ne pouvait même vouloir de cette pacificatioii, parce que son adoption aurait pu compromettre le commerce de la ville d'Amsterdam qui aflfectait d'être du parti ultra-catholique. Il s'ensuit que des lors le parti du prince et des ultra-calvinistes était de provoquer la séparation des Pays-Bas; d'Orange avait jeté son dévolu sur les provinces de Hollande et de Zélande, et même sur Téveché d'Utrecht. Les calvinistes et les catholiques modérés, qui agissaient dans l'intérêt du pays et sans animosité personnelle , voulaient au contraire consolider l'union entre toutes les provinces, et penchaient mémo vers l'unité monarchique, tout en maintenant les principes du fédéralisme et les institutions provinciales. Leoninus était de ce dernier parti. Cependant il ne prit aucune part à l'Édit Perpétuel conclu le 12 février 1577.
En présence des événements qui préparaient cet édit, Leoninus reçut des États-Généraux l'invitation de serendre dans les provinces septentrionales; la nature de sa mission est inconnue ; mais les circonstances qui environnaient lès Etats au moment de son dépait doivent permettre de supposer qu'il a été chargé de rassurer ces provinces sur le maintien de la Pacifi* cation de Gand , même dans le cas d'un arrangement avec don Juan. Leoninus fut de retour aux Étata-Gé-f néraux le 23 février 1577.
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Leoninus se sotimit à la politique du jour: mais il Il eo fut i^as de même du prince d'Orange , pour les motifs que nous avons déduits.
: .Cependant tous les griefs du prince étaient levée : le but de don Juan, en signant TÉdit Perpétuel, avait été de mettre le prince en opposition avec ses propres principes, et de faire ressortir auj^ yeux du peuple toute son ambition; en efiEet don Juan avait approuvé tous les articles de la Pacification de Gand : il ordonna aux troupes étrangères et même aux oflSciérs de sortir du pays ; la tolérance religieuse et politique fut proclamée. Dès lors le prince d'Orange eût été forcé de reconnaître cette tolérance dans toute Tétendaede l'acception de ce mot, et de congédier ses propres ti'oupes, qui appartenaient, pour la plupart, à toutes «les nations du continent II était venu à Bergop-Zoom pour observer de plus près le» événements , et espérait que cette paix ne serait pas si perpétuelle que l'édit, par son titre, le promettait; il renforça ses moyens de pouvoir et d'indépendance; il cessa de contribuer aux frais du gouvernement, bloqua l'Escaut et la Meuse, et créa dans son petit état des împ6ts indirects:, toutes mesures également nuisibles au commerce de la Belgique. Leoninus fut envoyé par les États-Généraux à Dordrecht pour se plaindre; le 30 màys 1577, deux jours après son arrivée, il fut présenté aux États de Hollande, et, le 5 du mois suivant, sa mission fut remplie. La réponse des États, ou
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plutôt du prince d^Orange, n'était satisfaisante qu'en apparence; on y lisait, au fond, la séparation des deux parties des Pays-Bas. Leoninus, de retour de cette mission, fit aux États-Généraux, le 13 avril, un rapport verbal de ses espérances; le 20 suivant, après l'avoir chargé ile le mettre par écrit , les États l'envayèrent de nouveau dans la Gueldre, qui donnait des inquiétudes; peu satisfaite des promesses du prince d'Orange, cette assemblée chargea, le 23 avril , Albàrt Leoninus de retourner auprès du prince, et elle Irii adjoignit GasparSchets, seigneur de Grobbendonok, afin d'insister sur l'observation de la Pacification- de Ga^d;leur discours aux États de Hollande énumère les griefe nombreux qu'avait la Belgique contre l'amWP tion du prince d'Orange. Dans l'entrevue que celui-<jî eut avec ces envoyés, il donna, selon son habitude, des promesses évâsives; mais il laissa échapper de sa bouche quelques paroles qui trahirent ses pensées les plus intimes; Soyez tranquilles , leur dit-il,^e ne i)ous ferai lu guerre quau ca^ que vous m* attaquerez les premiers ; quelles que soient les difficultés qui entourent la politique j f espère j awec la grâce de Dieu, quon pourru' maintenir la Paoificatiovi. Leoninus et Schets avaient eu plusieurs entretiens , quand les députés particuliers du gouverneur doii Juan arrivèrent aussi à Gertruydenberg; leur mission était d'engager le prince à faire entrer la Hol-i lande et la Zélande, qui s'étaient constituées enrépû-
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bliquc indépendante, dans l'union formée entre toutes les provinces par les États-Généraux, et de l'assurer de l'accomplissement des conditions de la Pacification de Gand qui intéressaient ; mais le prince demeura inflexible. Les députés des Etats assistèrent à quelquesunes de leurs conférences ; Leoninus se trouva à celle où le prince se plaignit de l'enlèvement de son fils , comme d'une infraction aux privilèges de l'université de Louvain; et, pour ne laisser à cet égard aucun doute dans l'esprit des envoyés de don Juan, il s'en référa à Leoninus qui confirma l'assertion du prince. Dans un des entretiens que celui-ci eut avec le professeur de Louvain, il parla sur les intérêts politiques des Pays-Bas et sur ses projets avec moins de réserve; ils se connaissaient depuis longtemps, et se rendaient réciproquement untribut.d'estime; peut-être l'ambition seule les avait séparés dans leur, carrière politique. /e soupçonne, dit-il, que le gouverneur se fraye le chemin de la royauté ; et si, en effet, il veut monter sur le trône de Belgique, je lui donnerai aide et assistance.\jeoTLmxx% écouta en silence cet étrange discours que plusieurs auteurs ont révoqué en doute , quoiqu'il soit rapporté par un écrivain digne de foi, et qu'il soitlexpression des difficultés dont le prince était entouré.
Sur ces entrefaites, VigKus ab Aytta vint à mourir. Cet ami de la cour d'Espagne choisit Albert Leoninus pour un de ses exécuteurs testamentaires. Cette
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particularité de la \ic de ce professeur suffirait pour faire préjuger son caractère, si toute sa carrière politique ne nous le révélait pas.
Malgré les embarras que lui suscitaient les partis, don Juan avait dans ce temps le légitime gouvernement des Pays-Bas. Si la Hollande et la Zélande continuaient à se tenir dans une position exceptionnelle, le parti ultra-catholique ne se montrait pas non plus trop attaché au nouvel ordre des choses. Le 26 juin 1 577, les États dé Bruxelles envoyèrent encore une fois Leoninus auprès de ceux de Gueldre dans l'intérêt de l'union générale.
Lesévénementsarrivêrent comme le pririced'Orange les avait prévus. Don Juan ne pouvait songer ^ns chagrin à tout ce qui s'était passé pendant la négociation de cette paix qu'il voyait si chancelante. Il se rappelait toutes les complaisances et les ménagements auxquels il s'était plié pour en venir à bout , et comme on y avait répondu par des hauteurs déplacées et des propositions extravagantes. Il se trouvait presque seul au milieu de gens qui voulaient gouverner et sa personne, et les états du roi, son frère. On eut soin de lui faire parvenir de sinistres avis, comme si l'on voulait surprendre ses amis et attenter à sa personne ou à sa liberté. Les ultra-catholiques le poussèrent, dé leur côté, à un coup d état. Le 24 juillet 1577 , il s'en^para du château de Namur, qu'il déclara vouloin tenir au nom du roi.
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Le premier éclat de cette rupture fut d'abord suivi d'un déluge d'écrits. Don Juan écrivit de Namur aux États; ceux-ci répondirent. Des apiologies et des manifestes furent le prélude d'une nouvelle guerre ; tous les partis s'agitaient de nouveau, et préparaient leurs armed. Les catholiques modérés, qui n'aimaient point les Espagnols, et avaient pris goût'au fédéralisme, faisaient cause commune avec les calvinistes dans l'espoir de parvenir à consolider une union entre toutes les provinces, déjà plusieurs fois en vain tentée.
L'Angleterre, jalouse peut-être de la prospérité du commerce des province» de Hollande et de Zélande, introduisit à cette époque sur le théâtre de la révolution son protégé, le prince palatin Jean-Casimir (Voy. Lect^ t. 3, p. 90 et suiv.).
Dans ces sinistres conjonctures, les députés des provinces s'assemblent, et la majorité se prononce en faveur du prince d'Orange, qu'on veut inviter à se rendre à Biruxelles, afin de concerter avec lui les moyens de rendre au pays la paix et la liberté, s'il est possible.
La noblesse, presque toute composée d'ultra-catholiques v ne put supporter cette défaite qui était décisive pour sa cause. Deux princes de sang royal avaient déjà brigué la couronne des Pays-Bas, l'archiduc d'Autriche Mathias, frère de l'empereur Rodolphe, et le duc d'Alençon , frère germain de Henri III, roi de France. Celui-ci ne put emporter les suflFrages des
LEONINUS. 123
vingt seigneui's qui croyaient pouvoir s'arroger le droit de disposer du sceptre de leur pays-, le 26 août 1577, ils députèrent, en secret , à Vienne, Gautier Van derGracht, seigneur de Maelstede qui avait résidé dans cette ville et s^était acquis lejs bonnes grâces de Tempereur; sa mission était de sonder les intentions de ce monarque et d'ofl&nr le gouvernement des Pays- Bas à Tarchidud, âgé seulement de 21 ans. Cependant Leoninus , accompagné de Jean Van der Linde,abbè de Sainte-Gertrude, du seigneur de Chartipigni, frère du cardinal de Granvelle, et de l'avocat Liesvelt, étaient chez le prince d'Orange, qui s'empresoa de se prêter à Finvitation des États-Généraux. ^
Le prince se rendit par eau de Zélande à Anvers où il débaixjùa, le 18 septembre 1577. Les abbés de VîUérs, de Marolles, les seigneurs de Frésin, de Câpres et autres députés des États-Généraux vinrent l'y trouver, et le menèrent avec sa suite à Bruxelles, où il fit une entrée triomphale , le 23 septembre suivant, avec les plus grands honneurs, et parmi les acclamations d'une infinité de spectateurs. C'était le plus beau jour de sa vie. Il se souvenait d'avoir grandement figuré dans cette ville, sous l'empereur Chailes-Quint et sous le roi Philippe H, et se rappelait le sort de ^es amis, de ces belles provinces et ses propres disgrâces : après avoir été fugitif, proscrit et poursuivi, cherchant vainement dans ce pays un asile à main armée ^ il se voyait alors ample-
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ment vengé de tous ces outrages; ses ennemis étaient chassés ou abattus, et ces mômes provinces imploraient sa protection et son assistance. Néanmoins la division était si grande entre les députés que son triomphe devait paraître très-éphémère. Les États de Brabant l'élurent, le 22 octobre 1577, ruwaert de leur province.
L'archiduc Mathias, qui était parti clandestinement de Vienne, le 3 de ce mois, était attendu tous les jours. Les États-Généraux décidèrent à la majorité des voix, le 23 suivant, le lendemain de la décision des États de Brabant , que Leoninus , le même qui avait été envoyé auprès du prince d'Orange , irait en leur nom à la rencontre de l'archiduc, pour lui faire des propositions d'accommodement. Le prince d'Orange, qui n'avait jamais ignoré que la majorité de là haute noblesse lui portait envie et que les ultracatholiques lui étaient contraires, dissimulait tout ce qu'il savait des démarches do ses envieux, et allait toujours son train, bien assuré d'en sortir avec avantage au dénouement. Nonobstant sa nouvelle qualité en Brabant , il conservait sa position et son influence politique en Hollande et en Zélande, ces provinces de sa prédilection. Leoninus eut avec l'archiduc une entrevue à Maestricht et puis à Anvers qui s'était déclaré franchemenf en sa faveur. L'échange des conditions se fit rapidement. Bien des? députés , en voulant préparer les jtartis à une transaction, la
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rendirent plus difficile et tout à fait en>brouillée. Si on la considère en détail, il y avait plus de trente articles, mais tous ensemble n^aboutissaient qua deux principaux, savoir: que le prince d'Orange, à cause de la minorité de larchiduc, serait son lieutenant en tout et partout, c'est-à-dire, le vice-gouverneur de toutes les provinces de l'Union , et que Farchiduc n'aurait aucune autorité sur les af&ires militaires, politiques, ni sur celles des finances , sans l'avis du Conseil-d'État et sans le consentement des Etats des provinces. Nonobstant la majesté dont le prince s'entourait au préjudice de l'archiduc, il conservait encore jusqu'à la paix la qualité de ruwraert du Brabant. La plupart de ces dispositions étaient contraires à la législation constitutionnelle du pays : les hommes qui prétendaient les faire respecter les violèrent les premiers. Les conditions du traité avec l'archiduc, lequel porte l'empreinte de la lutte des partis , offrent en résultat un terme moyen qui, en politique, produit toujours des fruits peu durables; elles convenaient à peine au prince d'Orange et encore moins à l'archiduc; mais celui-ci s'était trop avancé pour reculer et il les admit toutes. Le 18 janvier 1578, il fit son entrée solennelle à Bruxelles, et deux jours après, il prêta serment et fut reçu gouverneur-général des Pays-Bas.
Comme les États-Généraux avaient mis la plus haute importance à soumettre l'administration du
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gouverneur à l'avis préalable du Cdhseil-d'État , ils s'empressèrent de composer le personnel de ce conseil : lelection, qui eut lieu le 21 décembre 1577 , y porta Albert Leoninus. Après la bataille de Gembloux, le Gouvernement quitta la ville de Brcu^lles pour se fixera Anvers où ilavait moins à craindre. Les Pays-Bas étaient alors convoités par plusieurs prétendants. Outre l'archiduc Mathias et le prince d'Orange, on comptait encore don Juan, le comte palatin Jean Casimir et le duc d'Alençon, de manière que l'Espagne, l'Angleterre, l'Allemagne et la France se disputaient le pays.
Cet état de choses ne pouvaitguère durer. Au commencement de l'année 1578, TEspagne fit les premières ouvertures d'accommodement; l'empereur ne tarda pas à interposer son influence ; la France et TAngletcrre donnèrent des instructions à leurs ambassadeurs; don Juan eut aussi ses agents; et enfin Albert Leoninus fut celui des États-Généraux. Les partis étaient trop animés les uns contre les autres pour qu'ils pussent rien arrêter dans les premières entrevues. Mais l'empereur, voulant sincèrement le bien, infatigable dans ses soins et dans ses démarches, redoubla ses efforts et parvint à former un congrès à Cologne.
Les partisans de don Juan, au nombre de trente, se rendirent à ce congrès, dont l'ouverture se fit le 5 avril 1579; les députés des États, également invités, se laissèrent attendre.
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Cependant les États avaient été convoqués par l'archiduc Mathias à Anvers, pour le 26 mai^, afin de connaître des intentions pacifiques des puissances. En présence de tant d'événements divei's^et témoins des efforts des patriotes des provinces septentrionales qui s'étaient donné un nouveau code politique , les députés af rivèrent très-lentement à Anvers. L'Artois, le Hainaut, Lille, Douai, Orchies et Mali nés traitaient déjà avec le prince de Parme*, Namur était au pouvoir des Espagnols ; la ville de Groningue était indécise. Ce ne fut que le 11 avril 1579 que l'archiduc Mathias eut l'occasion de poser la question pour laquelle les députés étaient appelés; après leur avoir conseillé d'accepter la paix qui leur serait proposée, il les invita, pour le cas contraire, à mettre à sa disposition les secours nécessaires à la continuation des hostilités; il proposa même un nouveau traité d'union qui accordait la tolérance religieuse. Cet article seul peut faire présumer que ce projet n'était aucunement l'ouvrage du prince d'Orange, mais bien du parti catholique modéré, et que ce n'était pas pour ce prince que le Conseil-d'État avait augmenté dans ce même traité les pouvoirs du gouverneur-général. Mais une autre considération plus concluante que celle-là vient à l'appui de notre opinion : le parti ultra-républicain, dirigé par le comte Jean de Nassau , avait préparé le traité d'union d'Utrecht,dans lequel on semblait avoir oublié que l'archiduc Mathias avait été élevé par le
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pays au rang de gouverneur; là triomphèrent les républicains et les réformés ; les partis contraires vinrent se débattre contre cette union dans l'assemblée des États-Généraux à Anvers, pour restituer à larchiduc ses droits et ses prérogatives. Leoninus fut chargé, en sa qualité de conseiller d'Etat, de développer la proposition du gouverneur. Bien que Leoninus eût invité l'assemblée à prendre une décision conforme à l'intérêt du pays , il n'obtint rien ou presque rien ; le patriotisme semblait être mort. D'ailleurs l'administration du prince d'Orange avait achevé d'accroître la désunion dans les provinces méridionales. Les événements subséquents ont fait supposer que cette désunion était depuis longtemps le résultat qu'il avait voulu obtenir. Les députés reculèrent devant la tâche que leur imposait le gouverneur ; et ils sen déchargèrent sur le prince d'Orange, le seigneur de Sainte Aldegonde et Albert Leoninus. Ceux-ci n'avaient pas les mêmes principes politiques, et le premier, qui était absent, avait depuis longtemps jeté tout son dévolu sur quelques-unes des provinces septentrionales. La Hollande et la Zélande ne pouvaient pas entendre parler de la paix, ces provinces se croyaient trop heureuses d'entraîner la ville d'Anvers dans leur union particulière. Maïs le peuple et surtout les bourgeois d'Anvers souhaitaient d'en finir par un bon traité. Leoninus, en parlant des services qu'il avait rendus au pays, dit ces mots remarquables : Ubi autem
apud D. M* Joannem Austriacum etdeindè apud Arçhiducem Mathiam^ m qvo solo pur a gonsilia TiGUERUNT , etc.
La politique du Taciturne se trahit quelquefx)is dans sa réôerve et dans ses démarches ; mais il avait di^ moins là prudence de 1^ subordonner aux éfvéneT ments. Les États-Grénéraux n^avaient osé répondre à ses demandes, ni aux invitations du conseiller d'État; ce silence était évidemment le résultat de la crainte, de la faiblesse et de la désunion. Cependant cette désunion, si fatale au pays , ét^t l'oeuvre machiavélique du prince, qui la semait parmi les membres des Etats et les personnes les plus influentes, pour empêcher la ville d'Anvers et toute la Belgique d'accepter les préliminaires de Cologne. Jamais prince ne sut mieux faire agir les masses : le peuple d'Anveré:, soulevé p£jr lui, se jeta avec fureur sur les prêtres qui ^ n'étaient pas de sas amis; le pillage et le meurtre furent ses moyens ordinaires. Il parvint ainsi à déjouer le projet de l'Union, niais non à abattre lé parti catholique^ que la présence du prince de Parme eû^courageait Dans son désespoir et dans l'emportement . de la passion,^^ il .s'écria que ** on voulait changer de maître, il ne connaissait personne plu^ digne d^e là confiamce du pays que le duc d'ÀIençon. Ce voèu foit connaitre à la fois et son ambition et l'espèce de sympathie dont le prince jouissait alors auprès des seigneurs , puisque ce vœu était contraire à TUnion
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qui venait d'être conclue à Utrecht. D'ailleurs, le prince d'Orange savait que les villes commerçantes ne consulteraient que leur propre intérêt, et il n'ignorait pas que la France avait compté et copiptait peutê^re encore sur le partage des Pays-Bas. Mais il lui im^ port£|it d'opposer au protégé de la reine d'Àngletièrre^ le comte Jean-Casimir, un candidat qui pût embarrasser Elisabeth.
Le 24 novembre 1579, après la dissolution du congrès de Cologne, les États-Généraux s'assemblèrent à Anvers : le prince exposa avec dignité l'état du pays, et le lendemain Leoninus prononça sur ce triste sujet un discours qui toucha tous les députés; il leur reprocha de venir aux États-Généraux avec des pouvoirs trop vagues ou trop déterminés, et de s^attacher plus aux intérêts de localité qu'à ceux du pays entier; en un mot, <Je n'avoir point un esprit de nationalité. Il se plaignit pareillement des villes et des communes qui retenaient le produit des impôts pour leur usage et leurs besoins, particuliers. Il remontra à l'assemblée qu'en maintenant la diversité du système monétaire, les députés faisaient, sans s'en douter, un tort considérable au commerce et à l'industrie ; et il leur fit sentir que le provincialisme, qui dominait dans les moindres localités, était la principale cause du malheur du paîysjBt de la durée de la guerre. Chaque village., saliafait d'être débarrassé des Espagnols et des soldats ennemis,, laisse ses
LBOKINU8. 191
voisins en proie aux horreurs auxquelles il a été assez heureux d^échapper. Le peu d'unanimité parmi les populations sur la tolérance religieuse, était encore une autre causé de troubles et de dissensions. Ce dis-» cours, négligé par la plupart des historiens, est cependant un document précieux ; non-seulement on y voit 1 état du pays, mais on y apprend à connaître le caractère de Torateur sur un point vital de toute la politique de ce temps , siir celui de la question reli^ gieuse. LeoAiinus était un homme du progrès , un libéral : il laissait à Dieu le soin de juger cette matière qu'il considérait comme supérieure à l'intelligence humaine; pour faire sentir au parti catholique tout son tort au sujet de la tolérance religieuse, il s'écria avec le sentiment d'une conviction profonde : que celui qui pense avoir la meilleure religion^ le prouve par sa conduite ; et afin de faire apprécier par l'assemblée des États toute l'étendue de sa mission , il donna , de même que le prince .d'Orange, sa démission des emplois et dignités qu'il occupait . en la {mant de confier le vaisseau de l'État à un seul pilote sage, prudent et dévoué. Il finit ce discours en protestaint de son dévouement au pays, et en assurant qu'il se ferait toujours un honneur de le servir di^ns des postes moins élevés et moins difficiles.
L'Union qui avait été récemnienl; conclue à Utrecht^ avait été conçue dans des vues particulières aoxi prd-» vinces septentrionales et dans un but républicain;
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elle dérangeait tout le système politique de rarchiduc Mathias. Ce gou veneur, le prince d'Orange et les États-Généraux, gardant un profond silenoe sur cette naesure, députèrent Leoninus dans la province de Groningue qu'on craignait de perdre par la défection du comte Rennenberg, qui en avait le stadhoudérat, et par Finfluence même de l'Union d'Utrecht On avait encore des craintes pour la Gueidre, où Leoninus fut aussi envoyé par les Etats-Généraux.
Cependant le gouvernement en Belgique tombait dans la nullité et touchait à sa ruine totale. Le 22 juillet 1580, Farchiduc Mathias, dégoûté jusqu'au repentir d'y avoir jamais pensé, donna sa démission entre les mains des États-Généraux à Aiivers , et remit les débris de son sceptre au duc d'Alençon.
Dès lors Leoninus tourna les yeux vers le gouvernement des Provinces-Unies; et, le 3 juin 1581, il fut nommé chanceher de Gueldre et du comté de Zutjdien. Sans conviction relativement à l'Église catholique , et ayant témoigné depuis sa jeunesse une profonde indifiEérence pom^les religions, il coûta peu à LeoQinus d'abjurer celle dans laquelle il avait été élevé et de professer le calvinisme. Le nombre -des déistes, désignés dans les écrits du temps comme des athées , était grand et plus grand qu'on ne le pense communément Nihil est in te^ lui écrivit un jour Philippe de Sainte-Âldegcmde, quod non sit sumissimum^^hoc unum demasj quodnimiûm es atheo-
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loyus. Dûm enim tuis ilUs formulù ^ quiddicam formulîs^ imà oraculisy nefninem lœdere^ honcslè mverey alïtsque ianquàm soopulis inhœrescisy rideris nvihi Apostolorum ac Propketàrum labo^ rem omnem propè inaneni ducere. Mal vu par le parti catholique qui triomphait en Belgique, il ue restait à Leoninus^ d^autre chemin que celui des Pro« vinces-Unie^V il signala son administration par uii dévouement à toute épreuyeiet par une activité infatigable. Ce fut lui qui découvrit le premiei: la trahison de Guillaume Van den Berghe, gouverneur de Giieldre,
Le 27 février 1582, comparurent, pour la première fois , dans rassemblée des États-Généraux des Provinces-Unies, les députés de Gueldre. Leoninus fut l'un d'eux, et dès le lendemain il fut choisi pour président, au nom de ses commettants.
Au comaienoement de l'année 1584, il lui arriva un malheur qu'il sentit profondément, bien qu'il ait a£Gecté le contraire. Les troupes de la République , employées à la défense d'Anvers, ayant fait sous la conduite de Sainte - Aldegonde une sortie inopportune sur Lierre, la fortune ne leur fut pas favorable^ et quand Leoninus apprit que son iils Gilbert avait péri dans le combat, il répondit avec un calme sifiique^ Je savais qu'en venant au monde il dtemit le quitter. Ces pairoles^ont été spuvei^t admirée?; maw elles ne mentent guère de l'être. Malgré ses
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missions diplomatiques, Leoninus n^avait pu Be défaire du rigorisme de l'école.
Le meurtre de Guillaume, prince d'Orange (le 10 juillet 1584), jeta la consternation dans le pays ^ accabla le vieux Leoninus. Les États-Généraux s'assemblèrent à Anvers. On y délibéra mûrement sur les afifeires du temps ; les tentatives de réconciliation de la part du prince dé Parme n'étaient pas. inconnues : quelques-uns- en furent ébranlés, d'autres étaient dégoûtés et fatigués de cette longue et cruelle guerre. La haine nationale et la vieille f aucune prévalurent ; la résolution fut prise de périr plutôt; en détail , que de se soumettre aux Espagnols par une paix trdm|>eu8e^ de se jeter à la tête xié toutes les puissances, <le leur offrir la souveraineté des provinces v pourvu qu'elles les tirassent du joug et de l'esclavage de FEspagiie.'
' Dans la première imipreksîôfci éauëéfe pair ' la mort du prince, Leoninus s'était pronoileé ^h fôveùr de l'Angleteilfe ; maïs il se rendit au senliîfiiènt de ses amis qui avaient le malheur dé pencher pour la France. Cettîé question fut vivement débattue entre les députés : enfin cette puissance fut préférée à la première, ei la d^putation ftit réglée au plus solennel.
Cette Réputation , composée de quinze personntes, partit tientôt après et se rendit à Paris. On l'y ti*aita avec' honneur et distincttèn. Mèndôiça, ambassadeur d'Espagne, se plaignit dé cette' réception et fit tous
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les efforts possibles pour fermer aux députés raccéb de la Cour, et pour leur faire refuser audience. Le royaume dé France était, dans ce temps^ plongé daus dé terribles embarras et à la veille d'endurer ilà sort encore plus déplorable que celui des Pâys-Bàô. La ligue, cette fameuse et redoutable ligue, tramée sourdement, levait aloi'S Ifi^ tête. Soutenue secrètement par la cour de Rome et par l'Espagne , elfe divisait la maison royale, la] haute noblesse et le ministère. Elle n'était pas fevorable aux députés des Pays-Bas ; mais le roi Benri lit déclara hautement que ) le royaume de France était l'asile des malheuireux^ et qu'il était de sa justice et de la dignité de Isa couronne, d'écouter du moins leurs doléances; Leà députés eurent ensuite des audiences solennelles et privées du roi, 4e la reine, de la reine-mère, enfin de tous: les seigneurs de la Cour qui avaient de Tinfluence vils virent lés» ministres et entrèrent eh négdcJdtion. Sur la demande des députés, Albert Leoniuiis porta la parole ; à la premi^e audience, il fit un discours fort touchant au roi , avec dignité pourtaht fet sans bassesse : il offrit en termes clairs la souveraineté de toutes les provinèës des Pays-Bas , au roi très-chrétien et à la couronne de France, à pèi^tuité. Pour faire valoir aes offres, il avait ajouté que, malgré la cruauté des Espagnols et la désolation extrême du pays, il pouvait présenter encore plus de cinquante villes murées et des millions dliabrtants
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qui ,: il[ioy6n]iant sa protection, voulaient ^e sacrifie^ 4 son service. Le roi et la reine-mère goûtèrent assez les propositions et les auraient bien voulu accepter, mais ils n'osaient. Albert Leoninus, avec sa perspicacité ordiaaire , slapercut dans les propres embarras de la Gour , qu'elle voulait se réserver la faculté
^ de profiter à une autre époque des ofiFres des Pays- Bas. Enfin après trois ou quatre mois de négociations, le m fut presque obligé d'avouer son impuissance. Dans la dernière audience de congé, au mois de février 1585, il dit aux députés, ainsi que l'avait pressenti Leoninus, qu'il se sentait très-recoilnais* i^nt de leurs offres que le mauvais état de son rpyaume ne permettait pas d'accepter pour lors ; mais' qu'après sa pacification,: il s emploierait pour ses amis; que leurs besoins étant pressants, il leur
^ conseillait de recourir à la reine d'Angleterre, qui, ayant les mains libres, pouvait; les protéger, et que , se trouvant en bonne intelligence avec cette reine, il lui écrirait en leur faveur. En les congédiant, le roi remit à chacun des députés une chaîne
{De retour, auprès des États 4e la jeune république, il ne fut point compris dans la députation veirs la reine d'Angleterre; peut-être son âgeousa^anté ne l'avaitelte pas permis. Du reste, il fut chargé par les > Etats, à la même époque, de se rcï^^lre à Brême,à Osnabourg et à Paderbom, pour tâcher d'influencer la nomina-
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tion d'un évèque; mais cette mission n'eut point lieu, à cause des événements dé la guerre.
Cédant aux instances de la République, ou plutôt obéissant aux besoins de son pays, la reine Elisabeth envoya son amant, le comte de Leycester, pour la représenter dans le gouvernement des Provinces-Unies. Le 7 janvier 1586, Albert Léoninus le reçut et le complimenta à La Haye au milieu d'une population ivre d'allégresse. Le peuple se croyait au terme de ses souffrances , parce qu'il ne pouvait prévoir la déplorable administration qui, peu de temps après, plongea le pays dans te deuih Léoninus profiêra,dan8 cette circonstance, un discours dont voici un extrait : La béniynité des rôi/»^ princes et princesses a esté de totU temps fort louée ; mais il surpasse tout honneur et louange/ le secours des grands faict aux oppressez avec opportunité et en la nécùssiié; demanière que nous avec toute notre postérité a/urons mérité àja^ mais de conserver en tioi cœurs une éternelle gratitude de ce quil a pieu à S, M,, par le moyen de Vostre Excellence j si prom,ptement et de si hon cœur embra^sser nostre protection et deffence des pays, en la saison et estât auquel ils se retrouvent présentement 'y, ^oitqiC on considère V opportunité et rimpqrtance dudit secours et a>ssistance ou la puissance et force de l'ennemi^ pu lés adversitez de ceuz desquels S. M. prend la protection; en quoy e^t aussi à remarquer non-seulement une grande bé-
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Tiéficence et magnanimité héroïque'^ mais aussi là singulière sagesse de S. M.^ laquelle Considérant le poids et conséquence de's affaires, la puissance et ambition de (ennemi, cherchant pa/rtout amplie^* sa domination et s'enrichir des biens de tbus royaumes et provinces^ a ptudem/ment, à ung coup et au point delà nécessité, donné assistance auœ voisins oppressez ei, quant et quant , diverti Ung dangereux voisinaige de son royaulmë, de sbrte qîipil convient grandement lotêer Diéudeceste bonne inspiration et résolution Mhitaire:
Leycester avait jeté les yeux sur Leonkius, en qui il avait confiance , pour le placer au G)nseil-d'État. La formation de ce conseil contrariait le nouveau gouverneur, qui avait l'intention de ne pas gouverner selon les lois du pays,^t qui avait peut-être la mission de l'exploiter au profit exclusif des Anglais. Peu satisfait de la prudence que montraient les États-Généraux, il improuva la nomination des gouverneurs provinciaux; il voulut dresser l'instruction du Conseild'Etat, et prétendit n'être pas tenu de se conformer à ses arrêts , attendu qu'il ne reconnaissait que les ordres de la reine d'Angleterre. Les Étatâ prévoyaient les suites de ces prétentions; mais, après l'avoir reçu avec tant d'éclat , il n'était plus question de rearfer. Les États-Généraux convinrent que dans ce Conseil formé sur leur présentation , le gouverneur pourrait recevoir deux Anglais nommés par la reine. La Repu-
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blique se rendait coupable d'une haute Imprudence dont il ne lui était même pas permis de calculer les résultats. Livrée à la merci des étrangers, elle risquait de perdre tout sentiment de nationalité. Non-seulement elle devait craindre l'influence anglaise , mais que n'avait-elle pas à redouter de la corruptio%de l'égoisme onde la faiblesse de certains bc»nmesdu pays. Leoninus, présenté par les États, entra au Conseild'Étât,et prit dés lors unepart active danslenonyeail gouvernement. : i
Soi! dévouement à Leycester, ce gouverneur efféminé et si, peu digne de l'estime de la reîne d'Angleterre ainsi que des honneurs qu'on lui faisait en Hollande, serait une tache inefiEaçable pour Leoninus^ si l'on ne savait qu'il donna au gouverneur plus d'un conseil utile pour lui et pour le pays.
Les prétentions inconstitutionnelles du gouverneur rompirent bientôt l'union qui régnait entre les provinces. Les ministres du Saint-Evangile achevèrent d*y répandre la discorde. Dès que la révohition, méditée depuis quelques mOîs seulement, sembla devoir être prochaine, Leycester annonça son dëpail pour l'Angleterre , sous le prétexte qu'il se rendait danë ce pays pour soutenir les intérêts des Provinces-Unies au parlement ; mais il faisait répandre parmi le peuple qu'il ne partait que parce qu'il était mécontent des États-Généraux. Ses ennemis disaient, d'un autre côté, ■qu'après avoir jeté les fondements de Tabsolutisme ^
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infirmités; il produisit même mie déclaration de ses médecins qui lui commandaient le repos. Mais dans des temps difficiles, il importe à dn gouvernement prodent et habile de s'attacher les personnes qui ont exercé de Tinfluence sur les partis. Leoninus fut en quelque sorte forcé de conserver son fauteuil au G)nseil-d'État.
: Nonobstant son âge et ses infirmités, il Ait nommé, en août et septembre de Tannée 1592, de la députation chargée spécialement de veiller aux opérations militaires en Jftrenthe et en OVeryssek
Dans ce temps se consolidait en France la ligue pour le maintien de la religion catholique. Le pape l'approuva , et il Tencouragea de telle façon qu'elle prit le nom de la sainte ligue y la sainte union. Le duc de Parme , vainqueur de la Belgique, lui céda une partie de ses forces militaires. En présence de cette conspiration catholique contre les libertés des peuples, les États-Généraux de la République donnèrent, le 28 juin et le 5 juillet 1593, à Leoninus^ A Yan Olden Barnevelt et à Van Der Wark lès pouvoirs nécessaire^ à Tefïet de conclure avec Tambassa* deur du roi d'Ecosse une contre-ligue ou alliance entre les princes chrétiens. L'avis de ces fonctionpaires était qu'il importait à ces princeâ et ^u ^roi d'Ecosse de voir réussir une semblable alliailoer
Les États-Généraux s'étaient montrés plusieurs fois reconnaissants de ses services : ik ' avaient saisi avec
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empressement Foccasion d'améliorer son sort^ son traitement de conseiller d'Etat fut mis à la charge de la République, Mais, vers la fin de l'année 1593 , les États-Généraux voulurent encore une fois lui témoigner toute leur gratitude : on augmenta sa pension et on lui remit, au nom de la République, une coupe en vermeil ornée des armes des provinces de l'Union.
L'année 1595 est remarquable dans Thistoire des Provinces-Unies par l'incorporation de la province de Groningue à la République. Maurice mettait un haut prix .à cette conquête. Leoninus l'accompagna, en sa qualitéde conseiller d'Etat, et il demeura auprès de ce prince et du comte Guillaume de Nassau jusqu'après la reddition de la ville de Groningue^ mais il dut encore revenir dans ce pays pour y régler le différend qui le divisait depuis plusieurs années. Il a l'honneur d*avoir contribué de tous ses moyens à cette incorppiratipn.
Le gouvernement de Belgique, qui avait vu les Provinces-Unies dans de sérieux embarras et à la veille d'être conquises , trouvait maintenant de puissants adversaires dans les hommes qui résumaient en eux la puissance et la nationalité de la République. Aussi , l'archiduc Ernest et le comte de Berlaymont vpulaientrils, à tout prix, se défeire d'eux. Ces hommes étaient Maurice, Van Olden Bamevelt, Sainte- Aidegonde et Leoninus. Mais le complot projeté sous les
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auspices du gouvernement belge fut heureusement découvert.
Cependant Tâge et les travaux avaient miné sa forte constitution et altéré sa santé. Déjà plus d'une fois, et dans des temps non moins critiques, il avait manifesté le désir de rentrer dans la vie privée. Le péril auquel il venait d'échapper devait le confirmer dans cette idée : enfin il prit, en 1596, la ferme résolution de quitter à jamais les af&ires publiques.
Néanmoins les États-Généraux ne le laissèrent pas jouir d'un long repos; ils le forcèrent d'être de l'ambassade qu'on envoyait auprès d^Elisabeth, reined'Arigleterre, au sujet de ses réclamations; et il s'en plaignit amèrement. A peine Leoninus fut-il embarqué; à peine le vaisseau qui portait les ambassadeurs put-il apercevoir les côtes de l'Angleterre^ qu'un vent contraire le rejeta devant Flessingue. Sa santé avait trop soufiertdans ce voyage pour que ses médecins ne lui défendissent point de le reprendre , comme les États lui en témoignaient la désir.
Plus libre qu'il ne l'avait été depuis longtemps, il reprit ses travaux littéraires dont la politique n'avait pu lui feire oublier l'attrait Afin de mettre la postérité à même de juger les principaux actes de sa vie, il composa ses mémoires. 11 mit aussi la dernière main à des ouvrages de jurisprudence commencés depuis un grand nombre d'années au milieu de Bes missions diplpmatiques.
LEONItiUS. 143
Leoninus mourut à Arnhem, k 6 (16 N. S.) décembre 1598, à l'âge de 79 ans. Les États-Généraux accordèrent à sa veuve et à ses enfants, pour trois ans, la pension de cinq cents florins qu'ils avaient allouée au père. Les Etats de Gueldre firent aussi remettre à sa veuve la somme de mille florins, laquelle était considérable, eu égard à l'état de dénuement auquel la guerre avait réduit cette province. Mais les pasteui^ d'Àmhèm, qui ne partageaient pas l'estime que les États de Gueldre lui avaient portée ainsi qu'à sa famille, méconnurent leur caractère au point de refuser de prononcer son oraison funèbre sur sa tombe. Barbe De Haze retourna depuis auprès de sa famille en Belgique, et décéda en 1628 plus que centenaire.
On lui doit les ouvrages suivants : l** Centuria Cofisiliorum cLjur. etc., in quibtM multœ illustres etsin^ gulares cqntroversiœ , contractuum^ dist/ractuum^ rescissionum ^ restitutionum ^ securitatum^ sportsionwm^ assecurationmn, dotium, mairimonioruni, separationuni seu divortiorum^ fevdorum^ rei moneta/ricBy catUionum^Judicioruni tant criniinaliuni quàm civilium y divisionum , collationum , ultimarum voluntatuni y constiiutionwn ^ edictorum ^ primlegioruniy constsetudinum et confœderationum , diverses in Europâ principes, ditiones, civitates atquc familias respicientium , disoutuntur et eœplicaniv/r ; quœ his qui in foro verscmtur addecisionem quœstionwm quotid^iè emm^yentiuni sunt
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utili^simœ. Adjecia e»t ejtisdeni AuctmHs Oratio in, Ordinibus genercUibus habita y tempore colloquii ColonienmSj de bello^de religione et pace per Belffium, Anvers , 1584, in fol., par les soins du fils de Fauteur, Conrad Leoninus. L'imprimeur Christophe Plantin a joint en tète de son édition l'explication des phrases flamandes et allemandes qu'on y rencontre. Le discours que prononça Leoninus le 25 novembre 1579 à Anvers, se trouve aussi dans D. Gerdes : Scrinium Antiqua/rium^ tome l^%.page 311 ; dans Jean-Pierre Van Cappelle : Bydragen tôt de Ge- Bchiedenis der Nederlanden^ Haarlem, 1827, page 159yet suivi d'une traduction hollandaise par l'éditeur. — 2** La Harangue de Messire Elbert Leoninus, du 11 avril 1579^ à la suite de la brochure intitulée : Exhortation faite par l archiduc d'Austriche (Mathias) aux États Généraux des dits pays, le 11 avril 151&.Item les poinfs et articles proposés par Son Altesse aux États Généraux avec, etc., Anvers, 1579 in-4"^traduiteenflamand:ibid. 1579, in-4'*. 3" Vita, etc., quant ipse scribere olim or sus, dans Mattbœus : Sylloge Epistola/rum, La Haye, 1 740, i n-4% pages 322-326. L'éditeur n'a rencontré qu'une copie incomplète et tronquée de ce curieux document, dans lequel^on voit que Leoninus avait rassemblé des notes sur les principaux événements de son temps; je le regrette d'autant plus que sa petite autobiographie est parsemée des réflexions les plus judicieuses. —
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4° Centuria ou consultation en faveui^ de Téglise de Cambrai, dans le li^re intitulé : Legakf9 CamsTetoenêi9, pa^ 15, et dans Budelius, DeMonetis et Re Nur maria : Cologne, 1591, in-4% page 724.-5'* Emenddtionunh swe Obêervationunv Ubri sepieni. In qtUbus prœt&i^ innumeros juriê locos cùm erriendcUos tant illustratoSj plerœqtie utilissimœ et inpraai usitatiêêimœ materiœ^ nova ac concinnâ methodo pertr(ictanMr. Ad retf. amp. virum Çuirintwi Léoninurn^CathedralisEcclesiœRatubonensisPrcBpih' situm meritUsimunt, Arnbem, 1610, in*4''; publié par les soins de son petit-fils Elbert Zosius. -^ 6** Prœhctiones ad, tit. Cod. de Jure Emphiteutico, Francfort, 1606, in-8% publié par Rutger Rulandus ; et dans Everard Otto ; Thésaurus Juris Rornani, Utrecht, 1735, tome 5% in-P, page 655.-7° Cornnientarius ad. L, IX Cod. in quo tituli et leyes omnes ad instar processus criminalis ea^pUcantur , Cologne, 1604, in-4^ — 8** Commentarius in lib. VII. Pandectarumde Usufruotu ^L'fchen^ 1600,in-8^ — 9" Dissertatio de Trapezitis Belgii, vulgà Lombardis, I^yde, 1640,in-8% Groningue, 1668, in4°. La première édition est due à M. L. Van Boxhom.
On conserve encore plusieurs manuscrits de Leoninus; mais nous déplorons de ne pas connaître ceux qui concernent l'histoire.
Voici le jugement qu'ont porté sur Leoninus J.-C. Rucker et Haubol , dans leurs histoires de la
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jurisprudence; le premier s'exprime en ces termes : Virum non tnntùm solidà jurispi^udentià instructum ^ sed acutiê^imi qiioque et felicissimi ingenii; quod testantur ejus Emendationes sive Obserratf'onumjuris Libri; est hic liber egregius^ in quo mulf^ juris nostri loca solide et docte ewplicat;sed pi^obari nonpotesty quodpaulà audacior est in emefidandis legibus; le second : hufic interprètent ab ingenio et doctrine valdè comntendabilem^ sed critieum subindè audaciorem.
M. Van Cappelle a joint à la biographie de Leoninus quelques-unes de ses lettres.
AGUJLON.
Aguilon (François), mathématicien, né à Bruxelles en 1566, appartenait, tant du chef de son père Pierre Âgoilon, secrétaire de Philippe II, que de celui de sa mère Anne Pels, à des familles, nobles et considérées.
À lage de dix ans, le cardinal de Granvelle lui donna la tonsure cléricale.
On ne sait où il commença ses études; mais il est certain qu'il parcouKt son cours d'humanités en cinq ans, et qu'il l'acheva à Paris dans l'espace de trois années. Il vint de plus fréquenter Funivei'sité de Douai qui le proclama, en 1586, mai tre-ès-arts.
Le provincial François Gosterus, à qui il se présenta pour être admis dans la congrégation de S' Ignace , le reçut à Douai, et l'envoya à la maison professe de la province qui était dans ce temps à Tournay. Aguilon y commença son noviciat, le 15 septembre 1586. Il faisait preuve d'une vocation si sincère, que le provincial lui permit, pour contenter sa dévotion , de
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faire, le 8 du mois suivant, les vœux simples : ce jour ce dignitaire célébra la messe dans la chapelle domestique.
Dans les moments de loisir que lui laissait son devoir, il parcourait les village& des environs pour catéchiser le peuple ^ il se rendit aussi à Courtrai dans le même but.
Au commencement d'août de Tannée 1587, il subit son second examen , et ayant été admis parmi les frères de l'ordre, il fut envoyé le 12 dy même mois à Douai, pour y faire pour la seconde fois un cours de logique.
Il émit les vœux scolastiques le 1 5 septembre 1 588, et fut appelé depuis par ses supérieurs à renseignement des difiiérents collège» de la province Belgique : il professa un an la syntaxe, et deux ans la logique à Douai même, où il avait fait nne partie de ses études.
La renommée de quelques théologiens espagnols l'attira en Espagne-, l'évêque de Salamanque lui conféra, en 1593, les petits ordres.
Mais ce fut à Gand^ en 1596, qu'il reçut le sous-diaconat, et à Ypres, qu'on lui accorda, la même année, le diaconat et la prêtrise. Ce fut encore dans cette année, au 19 mai, qu'il émit les vœux solennels dans la maison professe de Tournay.
Il enseigna depuis la théologie à Anvers, et d'autres sciences dans d'autres villes de la Belgique.
Les professeurs séculiers voyaient avec crainte et
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avec jalousie le succès des Jésuites dans l'enseignement et les progrés que faisaient la plupart de leurs collèges, malgré les embarras qu^on leur suscitait L'université de Louvain même leur devint hostile. (Voy. J.-B. Van Helmont.)
Dès lors les Jésuites, pour mieux gagner la sympathie des Belges et dans Tespoir de vaincre par là les difficultés qu'ils éprouvaient , se décidèrent à se livrer plus attentivement aux sciences en rapport avec les besoins du commerce, savoir : la géographie et les mathématiques. (Voy. Lect, tome 3, page 129.)
Âgiiilon introduisit, dans leâ collèges dé son ordre de la Belgique, l'étude des sciences exactes et physiques ^ mais il se livrait plus particulièrement à l'op^ tique, sur laquelle Kepler venait de publier des observations aussi neuves qu'intéressantes.
Âguilon s'efforçait d'appliquer les mathématiques à différentes sciences , ou à des parties de quelquesunes d'entre elles. Il possédait l'architecture. Selon le témoignage du père Papebroch, on ne doit pas attribuer au peintre Rubens, mais bien à François Aguilou, le plan de l'église des Jésuites à Anvers. Ph. Baert dit au sujet de cette construction : « Cette » église fut brûlée par la foudre le 18 juillet 1718; » avant ce désastre , elle passait pour être une des )) plus belles et des plus magnifiques de toute la soft ciété. Elle avait trois nefe et deux galeries hautes » qui étaient soutenues par trente-six colc^nes de
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)) marbre blanc ; les voûtes des petites nefe et des » galeries étaient formées par trente-six tableaux , )) en plafonds, peints par Rubens,qui ont été gravés » par Punt. Cette église, dit M' Renard, dans son )) Voyage de Flandre, eXjc,^ ne cède en magnificence » à pas une de toutes celles que j'aie vues en Italie, et )> est d'autant plus superbe que le marbre, dont elle » est toute bâtie, y a été apporté de fort loin et avec » une grande dépense. Il est aisé de juger de la ma- » gnificence de cette église , quand on dira que le » seul balustre de marbre qui ferme le maître-autel, » coûte plus de quarante mille livres. »
Les vertus et la science de ce père lui avaient mérité le rectorat du couvent de cette ville.
Comme les soins qu'il devait à la prospérité du cou? vent l'empêchaient de se livrer à ses études avec toute l'assiduité désirable , ses supérieurs lui donnèrent pour aide Grégoire de Saint-Vincent (Voy. Lect., t 4, p. 169), de sorte qu'il eut dès lors l'espoir de pouvoir continuer l'impression de ses ouvrages sur dififiérentes parties des mathématiques et de la physique.
Lorsque ses frères furent afiËigés de la peste , il ne laissa pas de les visiter et de les secourir, malgré le danger auquel il s'exposait évidemment. Ce danger même semblait combler son bonheur^ loin de demander à Dieu la cessation de ses souffrances, il le suppliait de lui en envoyer des nouvelles.
Il mourutà Anvers le 20 mars 1617,àgé deSl ans.
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Nous lui devons : Opticorum lilyi^i seo!^ Anvers , 1613, in-P. L'auteur avait préparé un semblable travail sur la catoptrique et sur la dioptrique. On voit clairement dans ce traité d'optique que Galien et Aristote dominaient encore la philosophie et les sciences en Belgique; les Galénistes poussaient l'aveuglement jusqu'au point de passer sous silence les découvertes les plus heureuses dont ils étaient les premiers à profiter. Le nom de Kepler ne se trouve pas cité dans le livre du [^ère Aguilon.
BAUHUSIUS
Bauhusius (Bernard), poëte latii\, néà Aavei*s le 9 octobre 1576, était fils de Gisbert Bauhusius, marchand de cette ville, et d'Elisabeth Van de Leden, et frère germain du Chartreux, dont j'ai donné la biographie dans le tome 4 des Lectures.
Après avoir étudié cinq ans au collège des Jésuites de sa ville natale, il partit pour Douai, où il fit un cours biennal de philosophie, et obtint, au commencement du mois d'octobre de Tan 1592, le titre de maitre-ès-arts.
Dès lors il avait l'intention d'entrer dans l'ordre de ses premiers instituteurs. Le provincial Olivier Manarraeus l'accueillit à Douai avec bienveillance, et l'envoya immédiatement à Tournay pour y commencer son noviciat. Bauhusius arriva dans la maison professe de cette ville le 3 avril 1593.
Au terme de cette épreuve, il fiA envoyé, le 13 avril 1595, à Anvers, où il acheva de se rendre digne de sa mission apostolique.
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Bruges fut témoin de son zèle et de sou habileté à former la jeunesse à la vertu et aux lettres; Lôuvain admira souvent l'éloquence de ses sermons.
Dans ses heures de loisir , Bauhusius se livrait à la poésie latine, et quoique ses productions soient au^ jourd'hui peu recommandables, elles n'en obtinrent pas moins un grand succès. Ses contemporains ne cessaient de Tadmirer. Bauhusius était l'objet de l'engouement public, parce qu'il écrivit toujours sous l'influence du mysticisme de son siècle.
Dès que son frère eut appris qa'il était dangereusement indisposé d'une dyssentèrie opiniâtre, il accourut auprès de lui, pour le voir encore une fois et l'assister dans ses derniers moments. Bernard Bauhusius ne cessa de conserver toutes ses facultés intellectuelles: même peu de temps avant d'expirer, il avait encore à son côté un petit calepin siu* lequel il écrivait les vers qui lui venaient à l'esprit
Il succomba à Anvers, le 17 novembre 1619, âgé de 44 ans. Le poëte Justus Rycqius , de Gand , composa son épitaphe; Corneille Jansenius, qui parvint depuis à l'évèché d'Ypres, l'honora de son amitié.
On a de B. Bauhusius les ouvrages dont voici les titres : 1° EpigTanvmatum lib, V; editio altéra et auGtio7% Anvers, 1620, in-12-, item : B. Bauhusii et Balduini Cabillavi è soc, Jesu Epigrammata, Caroli Malaperti Poemata, ibid., 1634 , in- 16. Outre ces poètes la dernière édition renferme encore :
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Francisci Remondi Divionensis Elegiœ. Le privilège, signé par N. Lombaerts, est daté du 25 août 1615, et la première édition parut la même année. — 2» le Proteus Parthenius Divœ Matri Virgini sucer ^ qui a donné à Fauteur une réputation de ridicule, inspira le génie mystique d'Eryce Puteanus : ces deux singulières élucubrations ont paru ensemble sous le titre de : J^vyçiPuteani Pieiatis ThaumatainBernardi Bauhusii è societate Jesu Proteuni Partheniwm ^ uniûs Libri versum, uniûs Versus librum^ é'tellaruni numéro^ siveformis M XXII variatum, Anyers, l617,in-4°.
BISCHOP.
Bischop (Jean)v écrivain mystique, naquit à Brngcs le 12 juin 1586.
Dès Tàge le plus tendre, le jeune Bischop fréquentait volontiers Téglise, et se plaisait aux pratiques de la dévotion : il était pour ses frèi'es et ses sœurs un exemple de vertus.
L'évêque d'Ypres, Pierre Simons, en ayant ouï parler comme d'un enfant qui pouvait promettre beaucoup à TEglise , engagea ses parents à lui abandonner le soin de son éducation : il n'était âgé que d'environ treize ans lorsque ce prélat le reçut chez lui. Jean, lui dit-il en cette circonstance , je 'Deux faire de toi un bon pi^étre qui soit agréable à Dieu.
Le prélat dirigea ses études conformément à ce projet , comme s'il était certain que le jeune Bischop se consacrerait à Dieu par le sacerdoce ; mais Bischop s'y montrait peu disposé, même après qu'il eut terminé son cours de théologie. Quoiqu'il tachât de per-
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suader à son bienfaiteur qu'il ne pouvait embrasser un état dans lequel il ne serait pas heureux , et que la conduite des hérétiques et en général des ennemis de l'Église cathohque à Tégard des prêtres fût la principale cause de son refus, il était cependant facile de voir que cette crainte qu'il feignait , n'était qu'un prétexte, car il laissait entrevoir du goût pour le mariage. '^
Cependant ses parents ne cessaient de l'engager à choisir l'état de prêtre, et Simons de son côté lui donna un bénéfice de chanoine dans sa cathédrale.
Sur ces entrefaites, Monseigneur Simons vint à mourir; réduit alors à lui-même, Bischop, ne sachant probablement trop que devenir, prit la résolution d'embrasser la vie monastique selon la règle de saint Ignace, et en effet il se présenta au recteur du couvent de cet ordre à Ypres. Deux motifs s'opposaient à son admission : le premier était fondé sur la prébende de chanoine qu'il possédait à la cathédrale de cette ville ; le second résultait du veuvage de sa mère. Ces deux motife d'exclusion n'existèrent pas longtemps : car il lui était facile de renoncer à l'un, et Dieu leva l'autre.
Étant par conséquent admissible dans la. société des Jésuites, il reçut la permission d'entrer en noviciat à Anvers, où il arriva le 18 juillet 1610.
Quoiqu'il eût fait toutes ses études, et que dans la maison il laissât voir non-seulement qu'il désirait
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suivre la règle de S' Ignace , mais encore qu'il savait mettre en pratique les vertus monacales, il ne fut admis par la congrégation provinciale qu'à émettre les vœux de coadjuteur formé : cette solennité eut lieu à Courtrai le 12 août 1621.
Ayant été inscrit pour le service de la mission hollandaise , il reçut depuis cette époque Tautorisation de parcourir ce pays pour y propager la foi : il y fut curé-missionnaire durant l'espace de sept ans.
De retour en Belgique, il fut envoyé à Ypres. Il y passa son temps entre les devoirs de son état et la lecture ou la rédaction d'ouvrages de piété. Comme il affectionnait les enfants , il avait du plaisir à les catéchiser sous le portique de la maison.
Lorsque la peste ravagea une partie de la Flandre en] 1636, il vola à Courtrai , où la contagion était presque générale, mais il fut victime du zèle quil avait à secourir les plus malades d'entre les habitants de cette ville.
Il expira en martyr le 14 mai 1636.
Nous avons de ce Jésuite l'ouvrage qui porte' pour titre : DenLofder ^wyverA^yrf/^ Anvers, 1625, 1626 et 1627, in-12. Il est partagé en trois livres. L'auteur y a joint des instructions pour les vierges consaci'ées à Dieu.
Van Helraont (Jean-Baptigte) , célèbre physiologiste , issu d'une famille noble et considérée , vit le jour à Bruxelles en 1577, lorsque le prince don Juan se présenta aux États de la jeune république en qualité de gouverneur des Pays-Bas, au nom du roi d'Espagne. Comme ce prince comptait ses partisans parmi la noblesse catholique, et que son prénom fut donné au petit Van Qelmont sur les fonts baptismaux , il est facile de sentir les opinions des parents de celuici et Ips principes dans lesquels il fut élevé par sa mère.
Devenue veuve en 1580, elle destina aux études son Jean-Baptiste , le plus jeune de ses enfants. On remarqua dans ce jeune hommiç des talents précoces qu'on prit soin de cultiver. Une imagination ardente, une inquiète passion de savoir, formaient le caractère de son génie.
En 1594, ègé seulement de 17 ans, il acheva à
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LouY^a son cours de philosopltie^ ce qui était trésremarquable, alors quHl était si difficile de se livrer aux études, à cause du défaut de livres élémeniaires, clairs et méthodiques.
N^étant sous la tutèle que de sa mère y il faisait a Louvain à peu près ce qu'il voulait; ce qui fut un malheur pour lui. Son ardente imagination avait en eflfet besoin d'être sagement dirigée. Van Helmont ne tarda point à prendre goût aux prétentions capricieuses du bel esprit. .
Les pompeuses cérémonies par lesquelles on était dans l'usage de solenniser les disputes oa les thèses n'étaient rien à ses yeux; il voyait avec pitié les candidats revêtus d'une large tunique et la têtecouveile d'une espèce de capuchon, et observait dans les professeurs cet esprit de vanité qui, selon luii, était la cause de ce que ce cérémonial avait de ridicule à ses yeux. Van Helmont était trop jeune pour savoir que le faste dont il se plaignait avait augmenté à mesure que Ton avait pris goût aux études, et qu'au commencement de son siècle on en était réellement venu à aimer avec folie les grades universitaires. I^e faste académique peut être inutile, m:ais il n'oflFrira jamais le danger de la simplicité.
Témoin de ces honneurs , il eut Tamour-propre de vouloir s en rendre tout à fait digne; il s interrogea en secret; inais il s'aperçut qu'il avait passé son temps à apprendre un vain cliquètisdemots et à disputer selon
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les règles sans rien appi^ft^dir; il se convainquit que réellement il ne savait rien. Cependant il était incapable de sonder sa propre vocation et ses moyens. Tantôt il se livra à la physique tantôt à l'astronomie; une autre fois, pour efaasser don ennui, il prit ses cahiers de logique ou d'algèbre. Les Éléments d'EucJide étaient le livre qui lui plaisait le plus; parce que les mathématiques avaient pour lui lavantage de renfermer la vérité. VArsCychgnomica de Corneille Gemma lui suggéra l'idée d'étudier les œuvres de Nie. Copernic. Mais pour cette âme avide de savoir^ aucune science n'était satisfaisante.
Au terme de son cours de philosophie, il refusa de recevoir le titre de maître -ès-arts, ne voulant pas que les professeurs donnassent ce litre à celui qui n'était pa» mêrne disciple ; et il se retira des écoles pour chercher dans la méditation la science et la vérité.
'Élevé dans des sentiments religieux, il était entraîné par son imagination dans les déUres du mystioisme^ Sa mère pensa qu'il avait du goût pour l'état ecclésiastique, et elle lui promit un canonicat avantageux aii cas qu'il embrassât cette carrière. Le jeune Van Helmont pria alors Dieu de vouloir l'éclairer sur ce qu'il avait à faire; mais il connaissait trop le monde pour le qukten
Ceci se passa ^dans l'année même où les Jésuites, assur^ de la faveur populaire, ouvrirent des cours publics de philosophie, malgré le monarque , les grands
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et rUaiveraité. Quand Iq souverain pontîfc €Iér ment YllI leur eut défendu (1506) d'ens^gner pu^ bliquement la logique et la physique , Iqs élèves qui aspiraient à des grades, entrèrent en masse dans les pédago^es; m^s les Jésuites s'e£brcèrent de retenir les autres, parmi lesquels on comptait les eiifents dé fomilles riches. La maison des Jésuites de Louvaifi chargea à cette occasion un des frères de donner à ces jeunes gens des leçons.de géographie, science importante à cette époque d^aùdacieuses entreprises commerciales et d'associations téméraires. Van HeU mont suivit ce^ cours ainsi que celui de Martin Delrip sur la magie.
Ce cours ne convenait pas î au genre d'esprit dont Van Helmont était doué. Dans la crainte de perdre un temps toujours précieux^ il prit les teuvres de Senèque ou le livre d'Épictètie qui lui plut infiniment; quelle abondante taoisson pour son esprit rêveur, enclin au mysticisme. Dès lors tout son bonheur consista dans des méditations philosophiques. Il s'imar ginaque la philosophie morale était cette science, source de toute vérité, pour laquelle Pythâgore imposait un si long silence. Il eût souhaité se faire ca^ pucin , parce qu'il pensait qu'avec les modifications apportées par les temps et les opinions religieuses, les disciples de saint François d'Assise étaiei^t les vrais stoïciens de la chrétienté. Les livres de Thomas à JCempis et de Jean Taulère le maintinrent dans oe
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pieux dessein auquel s'opposait cependant la faiblesse de sa santé; cet obstacle le contraria vivement Un songe, tel que pouvait en concevoir cette âme brûlante, le détourna de cette idée.
. Alors il prit , en guise de passe-temps, les livres de Mattbiôle et de Dioscoride dans lesquels il admirait les soins de la Providence. Mais il les lut avec cette critique qui lui était innée; et il s'aperçut bientôt que, depuis Dioscoride, la science des végétaux n'avait fait aucun progrès, quoique le nombre des plantes connues fût plus grand. Comme cette science faisait une partie essentielle de la médecine, il fut naturellement porté à ^e livrer à lart de guérir, dont il n'avait pas la moindre notion. Il se rendit auprès d'un professeur de cette faculté pour savoir s'il n'existait pas de livre qui expliquât les propriétés des plantes; celui-ci lui répondit doctoralement que rien de tout cela ne se laissait désirer dans Galien ou dans Avicenne. Mais comme Van Helmont n'était pas crédule, et qu'il ne trouvait pas dans ces oracles de quoi satisfaire sa curiosité, il douta que l'auteur delà médecine en restât continuellement le dispensateur.
Si Van Helmont avait eu un ami , un mentor qui lui eût fait sentir ses dispositions naturelles , quel temps précieux lui aurait été épargné. Inquiet et incertain de l'état qu'il embrasserait, il voulut, en abandonnant la médecine, se livrer à l'étude du droit; mais ces recueils de traditions humaines , inceilaines
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et variables, qui ne prêtent point à l'imagination, ne pouvaient lui plaire; et il al^andonna aussi la juris" prudence.
Toutes les sciences l'avaient tour à tour convaincu que l'esprit de rhomme est borné; jetant un regard vers le créateur de toutes choses , il prit définitivement la résolution de s'adonner à la médecine ; cette étude lui semblait être divine, puisque la vie est un dépôt que l'homme est obligé de conserver. Dès lors il se porta insensiblement vers l'étude des sciences naturelles. Il lut les institutions de Fuchs et de Fernel, excellents livres élémentaires pour cette époque. Il parcourut deux fois Galien, plus souvent Hippocrate, dont il savait par cœur les aphorismes, et tout A vicenne ; dévorant les divers ouvragée des médecins anciens et modernes il vit, dans les notes qu'il avait prises en les lisant, que tous ces célèbres écrivains se copiaient continuellement, et se convainquit de nouveau qu'aucun d'eux ni tous ensemble ne donnaient la science de la vérité ou la vérité de la science. Dans tous les temps, les meilleures réputations ont été dues à des panégyristes, faméliques écrivains de coteries rampantes et bouffies d'orgueil.
Tenant fort peu compte du respect universel pour les oracles de l'école, le jeune Van (lelmont s'était procuré une quantité considérable de simples et presque toutes les plantes usuelles de la Belgique. Il sentit bientôt l'immense avantage qu'il y a à
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étudier la botanique sur les origniauisc : il 'appffit à les distinguer et à' en ccinnaître les propriétés. A cette époque on avait l'absurde prétention de vouloir sonder les intentions du Créateur, et de rendre raison de la nature et des propriétés de chaque chose ; les beaui esprits qui avaient celfe prétention extravagante, étaient ces hommes nouveaux qui, ne voulant pas se soumettre à la tradition de l'école, se posaient à l'égal des oracles de la science. Leur nombre était grand. Van Helmfènt était parvènh â disputer avec art sur les maladies^ mais les six cents volumes qu'il possédait à ftmdhfe tuî permettaient pas d'espérer de les guérir v il n'était, souà ce irapport, pas plus heureux que les riieilleurs triédecins qui raisonnaient admirablement, et né sàTatient cependant pas enlever radicalement des m/aox de dents.
Vers 1699, il ftit promiii à une dignité de îa faculté de Médecine de Louvain. La plupart d^ biographes se sont demandé quelle était cette dignité; les uns pensent que ce fat ' seulement celle dé licencié, d'autres présument que 'Van Hèlmonta été fiait docteur; mais je me prononce pour la première opinion; on n'était point alors dans l'tlsage dé dîstribiiier ce haut grade académique à de jeunes étudiants qnî saveùt à peiné -balbutier f alphabet d'une science. Ses professeurs, Thomas Fyenus, Gérard Villefs et Jean Stilrmius, f autorisèrent à dôAtier quelques leçons publiques de chirurgie dans te locall de l'Université.
Datis Vannée de sa promotion académique , il entreprit, selôtï Tusage, quelques voyages dans le but de perfectionner ses connaissances: «. m..
De retour en Belgique, en 1602^ desonpremHîr voyage , il déplorait sincèrement le misérable état de la médecine, qui était loin de pouvoir être consi^ dérée comme l'art de gtiérin Galien , avec toutes sea erreurs et tous ses préjugés, dominait les universités^ de TEurope ; ainsi , pour extirper les idées propagées par la médecine scolastique et préparer une réforme, il ne fallait rien moins que renverser cette idole. Entreprise audacieuse dont le sucées était d'étant plu^ incertain que les^ préjugés étaient invétérés ! Van Helmont demanda d'abord au docteur Jean Yan der Wegen, moins partisan de Galien que ses confrères, s'il ne voudrait pas accepter une chaire de la facilité) de Médecine à Louvain. Celui-ci répondit sagement, que, puisqu'il îi'était pas permis d'enseigner une' autre doctrine que celle du médecin de Pergame^ 'il serait dans le cas de devdr professer une science! qu'en son àme et conscience il réprouvait. Van HeU mont présuma que bien des médecins n'étaient |)as plus dévoués à Gaiiep que Jean Van der Wegen, et conçut l'espoir dé réformer les abus qur affligeaient les peuples et que l'ignorance seule avait introduite^ et maintenus malgré les écrits dd Paracelse^
Quoique les écrits de ce médecin fussent sans in* flùence en Belgique^ Van Helmont^ dégoûtédcla mode
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galéuique, les lut avec une atteation particulière, et s'eii pénétra si bien qu'il pouvait se flatter de marcher honorablement sur ses traces. Même la secte de Paracelse peu imposante, soit par sa doctrine, soit par le nombre de ses prosélytes, serait peut-être restée dans l'obscurité, et n'aurait pas pris l'empire qu'elle acquit depuis, sans le crédit et l'autorité de Van Helmont Tous les efforts des antigalénistes , et même ceux du fougueux Paracelse, tendant à la destruction de l'ancien édifice médical , n'avaient été que des attaques faibles et partielles, jusqu'à ce que l'élpquence mâle et foudroyante de Van Helmont , secondée par des circonstances favorables, semblable à l'explosion d'une mine p^rofonde, le renversa jusque dans ses fondements. Ce génie hardi et original , qui joignait à une force rare d'imagination un discernement juste et sévère, et que les historiens ont confondu mal à propos dans la foule des partisans de Paracelse, fit des changements si remarquables dans la médecine chimique que ce système prit, sous sa dictature, un aspect plus lumineux et plus imposant Van Helmont fit connaître dans son paya, au commencement du 17' siècle, l'usagede l'esprit de sel ou du sel ammoniac ^ du soufre , de l'huile de vitriol, et des émétiques vitriolés^ ainsi que de plusieurs autres remèdes dont les médecins belges ne se servaient pas V mais qu'ils s'empressèrent de se procurer. Les principaux d'entre^edx abandonnèrent la vieille
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routine, pour la méthode de Van Helmont qui obtint la: vogue, au point qu'il fit vendre publiquement par ses domestiques ses médicaments chimiques. Gomme il arrive toujours , ces médicaments furent bientôt imités et falsifiés pour les donner à vil prix. La mé^decine ne connut d'autres remèdes que ceux que la chimie préparait; et les productions de cet art passèrent pour les seuls moyens qu'on pùl employer avec succès à conserver la vie et la santé.
Van Helmont fit depuis un tour en Angleterre, où il fijt considéré tant par sa naissance que par ses succès remarquables dans la pratique de la médecine. Il fut admis aux fêtes de la cour à Whitehall où régnaient les plaisirs passagers de l'abandon. Il avait tellement le goût de l'observation, qu'il s'y livrait même au milieu de ces fêtes. C'est dans ce temps et à Londres qu'il observa qu'on attribuait à tort à l'urine la formation de la pierre de la vessie , découverte dont on ne cesse de faire honneur à Guillaume Âustin. Van Helmont fit ses observations sur cette matière au mois de janvier de l'an 1605, et quitta l'Angleterre dans l'automne de la même année, IX)ur revenir dans son pays.
Van Helmont continua de pratiquer la médecine à Bruxelles d'après son propre système , et en se méfiant toujours des assurances même les plus positives des anciens docteurs. Il rendit à la médecine pratique un grand service, en prouvant par son exemple,
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avant de le démontrer dans ses écrits, les suites 'fôcheuses ter$ lesquelles conduit l'abus des dépi étions sanguines. A cette époque v la saignée ^tait recommandée inconsidérément et à tout propos. Le désir d'une réputation prompte et facile avait fait consacrer Une erreur déplorable pour Thumanité. Selon Van Helmont , le sang ne subit jamais d'altération. €c que l'Hippocratisme de l'époque actuelle a Fait à l'égard du Broussaïsme outré, Van Helmont le fit, pour ainsi dire, contre l'école dominante à son tetiips. 11 enrichit la matière médicale dé plusieurs i*eiiièdes inusités ou inconnus, ainsi que la chirurgie de quelques instruments parmi lesquels il faut distinguer les àondes flexibles.
Fabrice d' Aquapendente , trouvant un très-grand nombi^ d'inconvénients dans Insage des bdugies le plus généralement adoptées de son temps, avait imaginé d'en faire avec de la cohie, parce que cette sabstaîice, étant introduite danis l'urètre, se ramollit pbr la chaleur et l'humidité; ces instruments n'ont pas prévalu dans la pratique On revint généralement aux sondes d'argent; l'ingénieux Van Helmont, touché des douleurs excessives qu'elles causaient aux malades attaqués d'embarras de l'urètre , en imagina une nouvelle espèce, construite d'après celles qui étaient usitées du temps d'Avicenne. 11 recommande de prendre une pefeu de diamois, de l'criduîre intérieurement de céruse et d'huile de lin ;
VAN HBLMOIfT.
1 euduit étant séché, il fait constriiirle a?ec cette peau un tcibe, en y pratiquant une couture très-fine, après avoir passé un mandrin de cuivre dans toute sa longueur : on adapte ensuite à la partie supérieure de ce tube, un pavillon de cuivre suflBsamraent ample pour faire des injections dans la vessie, quand on le juge convenable. Pour: donner plus de solidité à cette aonde et l'empêcher d'être facilement pénétrée et ramollie par les liquides qu'on injecte, Van Helmont avait la précaution de l'enduire d'une colle forte, qu'il peignait, après l'avoir laissée sécher, avec une couleur quelconque et de l'huile de lin; il reti^ rait ensuite le mandrin de cuivre, pour en substituer un de baleine. (( L'on peut, dit-il, s'il est nécessaire , )» introduire quarante fois par jour cette sonde dans » la vessie, sans produire la moindre douleur*, l'on D sent tout au plus, autour du sphincter, un malaise » léger et de ffeu de durée. » Le célèbre Troja, chi* rurgien ordinaire du roi de Naples, a pris la défense de ces sondes : il prétend que Heister et tous ceux qui avaient condamné l'ingénieuse invention de Van Helmont, n'avaient pas compris son procédé. « J'en » ai, dit*il, fait plusieurs fois l'essai et je suis par- » venu , à l'aide de quelques changements légers , à » construire d'excellentes sondes, qui étant intro- )> duites dans la vessie y sont restées plusieurs jours » sans s'altérer beaucoup. »
Ces sondes servaient principalement dans le trai-
teinent de la syphilis. Van Helmont avait sur Torigine de cette maladie une opinion singulière : il soutient qu'elle est due à un vice dont Tidée seule inspire rhorreur^ aux plaisirs hideux que des soldats n'ont pas rougi de prendre avec des juments attaquées du farcin pendant le siège de Naples. Je ne rapporte cette opinion que pour sa singularité. Il est très-vrai que la syphilis , telle que nous la connaissons , n'a été •épandue en Europe que depuis le premier' voyage de Ch. Colomb; qu'elle a exercé d'abord ses ravages à Barcelone, au printemps de 1493, puis successivement par toute TEurope où elle était déjà tellement répandue en 1496, qu'on regardait ce nouveau fléau contagieux comme la peste, par toutes les vwes, même par celles de l'air. Partout où le mal se montra, il produisit un effroi général, même chez les gens de l'art , qui n'avaient rien vu de semblable , à tel point que plusieurs le prirent pour uïie punition de Dieu, dont il ne fallait pas se mêler. Du temps de Van Helmont, la plupart de ces médecins se faisaient un cas de conscience de traiter la vérole. Il feUait à la fois du zèle et un esprit indépendant pour oser le faire; ces qualités honoraient Van Helmont qui, du reste, pratiquait la médecine avec une chiarité tout à fait chrétienne. (Voy. Lect., t 2 , p. 140)
Sur ces entrefaites il épousa, en 1609, une riche Brabançonne, Marguerite Van Ranst, fille de Charles VanRanst et d'Elisabeth De Halmale, et se retira avec
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elle au village |de Vilvorde. Il s'y livra pendant plusieurs années à Tctude des sciences naturelles et à des opérations chimiques. Son auteur fevori était Paracelse, à qui l'on n'avait pas rendu justice parce qu'on ne l'avait pas compris. -
Quwque la découverte des gaz puisse être regardée parnous comme contemporaine, les premières notions qu'on a eues de l'existence et dequelques propriétésde ces fluides volatils et élastiques^ remontent assez haut. Les chimistes ou alchimistes antérieurs à Paracelse, sans distinguer ces fluides, les ont indiqués sous le nom commun de spiriltis sylvestres. Van Helmont, qui a substitué le nom de gaz à celui d esprit , parait être le premier qui ait senti combien il importait d'acquérir des connaissances sui* la nature de ces fluides et sur leurs effets, tant dans les opérations de chimie que dans l'économie animale. Enlisant avec attention les ouvrages de ce chimiste, on est étonné du nombre et de la justesse des connaissances qu il avait acquises sur ces objets qui étaient tout neufe de son temps. Il distinguait le gaz acide carbonique, sous le nom de gaz sauvage^ du gaz hydrogène, dont il connaissait la propriété inflammable , aussi bien que celle qu'a le premier d'éteindre la flamme. Il avait observé qu'il se dégageait un gaz de toutes les matières en fermentation, et que ce gaz, quoiqu'ayant toutes les apparences de l'air de l'atmosphère, loin de pouvoir, comme ce dernier, entretenir la respiration et la vie des ani-
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maux^ les faisait périr au contraire très^proiôpteinent ; ce qui constituait une découverte capitide. liais Van Helmont comprenait, sous le nooi commun de gaz, toutes les substances aériformes, sans en excepter l'air lui- même, et il ouvrit la route que Boy le et Haies ont parcourue avec tant de gloire. Quoique le mérite de ces chimistes ou physiciens soit très-considéré dons llûstoire de la science , on est cependant forcé de convenir qu'avant les découvertes fondamentales du docteur Black, on n'avait aucune idée juste de la nature des gaz ; leur agrégation et leur forme aérienne les faisaient entièrement méconnaître : tout le monde les confondait avec Tain Mais n'oublions jamais que les premières idées qui ont mené à une découverte ont été les plus difficiles.
NoA-seulement Van Helmont cherchait à approfondir les lois de la nature, mais il méditait aussi sur Toi^ganisation physique et intellectuelle du genre humain. Nourri de la philosophie stoïcienne et élevé dans le spiritualisme , il examina soigneusement , et mieux qu'on ne l'avait fait, les phénomènes qui annoncent dans l'homme un principe vital. Un jour, et ceci arriva en 1610, après une longue méditation sur cette matière épineuse, il tomba dans un profond sommeil dans lequel il eut un rêve qui, lors de son réveil, lui fit sentir toute sa témérité sans lui enlever la curiosité qu'il avait de connaître ce mystère. Pendant vingt-trois ans, il en fit un objet constant de ses études.
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Voici comme il parle de ce rète: « L^an 1610^ )) après la fatigue d'une longue contemplation afin » d'acquérir quelque connaissance de mon âme et » parce qu'alors je pensais encore que la connais- » sance de soi-même est le complément delà sagesse, » je fus surpris par le sommeil et emporté hors des » voies de la raison : je me semblais être dans un ap- ^ partement assez obscur. A gauche était une table » sur laquelle se trouvait une bouteille qui contenait » une petite quantité de liqueur ; la voix du liquide yt me dit : t^eux-tu les honneurs et les richesses. Je «restai émerveillé à cette voix inattendue, je me )) promenai, méditant en moi-même ce que cela pou- » vait signifier. A droite entre temps apparut une » fente dans le mur à travers laquelle une lumière » éblouissante frappa mes yeux et qui me fit oublier », la liqueur, la voix et mes premières idées, c^r ce » que j ai vu est au-dessus de toute pensée que la » parole puisse rendre. Aussitôt ensuite cette fente )) disparut. De là revenant à la bouteille, mais tout » triste, je l'emportai avec moi. Apirès l'avoir ouverte » avecde longs efforts, j'essayais de goiiter la liqueur; » et frappé d'horreur je fus arraché au sommeil. »
Il se ttoçiavait dans cette disposition d'esprit lorsque les livres de Rodolphe Goclenius et de Jean Robertisur le magnétisme lui tombèrent, en 1617, entre les mains; l'un examinait cette question en physicien, etl'auti'e ea théologien; mais tous les deux, selon
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VariHelmont^nc Favaientpas saisie^ et il prit la plume avec rinteution de prouver au premier qu'il ne cessait de confondre le magnétisme avec la sympathie. Cette doctrine a des rapprochements frappants avec*, celle de Mesmer. Le fondement du magnétisme de Van Helmont consiste dans l'archée ou esprit vital : une portion , en étant séparée et attachée à un autre corps, reçoit diverses altérations; l'archée principal forme sur cet objet diverses idées semblables aux divei-ses passions de l'àme. Il fait la môme chose dans le tout que dans la portion et prend diverses déterminations, selon la diversité des idées. Il y a,- par exemple, dans l'archée du sang qui sort d'une plaie, une idée de fureur et d'indignation •, dés que cette idée vient à s'apaiser par lapplicàtion de l'onguent magnétique, à raison de l'usnée ou mousse du crâne humain, ' ou par la poudre de sympathie â raison du soufre anodin de vitriol, la même idée s'apaise pareillement dans l'archée de la partie blessée à cause du symbole d'unité qui est entre eux ; d'où il arrive que tous les symptômes qui proviennent de cette idée, s'arrêtent d'abord, et l'empêchement n'est pas plus tôt ôté,que la partie est guérie. Ainsi, la même altérattcm que la poudre de sympathie donne à l'esprit vital-du sang sorti de la plaie, est donnée à Tesprit vital de la partie distante qui n'est qu'un et le même esprit. L'idée principale du magnétisme est admise actuellement ; si Van Helmont s'est égaré en voulant l'expliquer
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c'est qu'il ne cessait pas d'avoir devant lui son Paracelse. Gomme lui et beaucoup d'enthousiastes de son temps, il croyait qu'on pouvait agir à de grandes distances et sur des personnes absentes : par exemple, au moyen des excréments et des cheveux. Quelque absurdes que soient ces principes, ils ont été repris au siècle dernier par le médecin Digby qui mettait sa poudre de sympathie sur la chemise ensanglantée d'un homme blessé ; et celui-ci, quand même il eût été à cinquante lieues d'éloignement , devait aussitôt voir ses plaies se fermer, se cicatriser par cet astringent. Mais Van Helmont était loin de paii;ager l'opinion commune à son époque , sur la puissance des amulettes et des pratiques de sortilège.
Toutes ses idées sur le livre de Rodolphe Goclenius étaient mises par écrit longtemps avant leur publication^ mais l'auteur communiquant avec complaisance son manuscrit, un de ses envieux, et quel est l'homme studieux qui n'en a pas, s'il obtient quelque succès; un de ses envieux, dis-je, en prit une copie qu'il fit imprimer en 1621 à Paris, sous le titre , De Magneticâ vulnerum naturali et légitima Curatione. Le suècès en fut prodigieux.
On peitap généralement que Van Helmont vécut la majeure partie de sa vie à Vilvorde, au milieu de ses fourneaux et dans ses illusions philosophiques. Il avait une belle maison à Bruxelles, et il pratiqua l'art de guérir dans presque toutes les villes de la Belgique. Il
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étudia à Spa aième les sources minérales de cette ville. Si, dans sa jeunesse, le goût de Tobservation Tavait accompagné même aux fêtes de Whitehall, ce goût ne le quitta pas à un âge plus avancé, comme, par exemple, au château de la dame de Rommerswael qui laimait de tout son cœur.
Lorsqu'il fit le voyage de Spa, Henri de Heers avait publié son traité sur les fontaines de cette ville, lequel ne lui plaisait pas. Il fit contre cet ouvrage un opuscule qu'il publia sous le titre de Supplementum de Spadanis Fontibtis ; et il s'attira de la part de son adversaire mille désagréments. Celui-ci le maltraita de la manière la plus indigne, et prouva par là que Van Helmont avait piqué son amour-propre. Ne respectant l'opinion de personne , voulant connaître mieux que tout autre les propriétés chimiques des corps, il s'attira un nombre considérable d'ennemis dont l'audace croissait aussi tous les jours.
Neuf ans après la publication de la première édition de son traité De Mayneticâ vulneruni Curatione^ lorsqu'il était par conséquent impossible d'empêcher le mal qui pouvait avoir été fait, le promoteur de loffice de la Cour Spirituelle de l'archevêché de Malines sollicita de l'official des lettres d'ajoarnement contre Van Helmont, lesquelles portent la date du 24 octobre 1630. La faculté de Théologie à Louvain, à qui le livre fut envoyé, déclara qu'il était cUi tout pernicieux et qu'il contenait as^ertion'S et propo^i-
lions hérétiques^ fort pernicieuses^ blasphèmes contre Dieu et ses saints. Mais, heureiiseraent pour X Van Helmont,rarchevêque de Matines, Jacques Boonen, ne fut pas aussi sévère que semblait Têtre son promoteoi*; il prit en considération qu'il était impossible, en 1630, de se procurer ce livre incriminé qui avait été lu avec fureur en 1626, et que, immédiatement après son ajournement. Van Helmont avait présenté une requête au vicariat de Saint-Rombaut , à reflet d'être absous pour autant qu'il pourrait avoir méfait, ayant traité la question du magnétisme sous la formé douteuse d'une dispute; l'archevêque ordonna au procureur de surseoir à la procédure et de ne la reprendre que lorsqu'il sera évident que le livre n'est pas supprimé.
Les idées hardies de Van Helmont sur le principe vital avaient efirayé certains hommes; de même ses nouveautés en médecine avaient indisposé contre Jui les anciens partisans de Galien. Comme on l'a dit , ses vues sur le magnétisme dérivaient de son système physiologique, enfin de son archée. Pour bien comprendre ce système , on doit d'abord se pénétrer de la doctrine de son auteur favori; il faut pardonner à Paracelse ses erreurs et ses folies , puisqu'on doit â cet enthousiaste d'avoir inspiré le génie de Van Helmont, qui , doué comme Platon de l'imagination la plus brillante et la plus poétique, sut s'emparer de l'arcbée du médecin Paracelse et fit de l'histoire
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fabuleuse de cet être de raison, l'histoire réelle des principaux phénomènes de Faction vitale.
L'archée est, selon Van Helmont, un principe iramatériel , un esprit subtil et invisible qui se dégagée des corps vivants, qui s'exalte et s'élève, qui est répandu dans toute la nature, et qui, dans les êtres organisés, joue le rôle d'architecte et de médecin. Il existe dans la semence avant la fécondation et sert comme d'un ferment pour allumer la vie, opérer le développement successif de l'organisation et présider à tous les phénomènes qui en sont la suite. L'archée a , comme l'âme immortelle, une intelligence qui lui est propre, et d'après laquelle il exerce son action sur la matière destinée à former les corps; mais il est périssable comme lui. L'archée agit toujours d'après des idées préconçues, et les mouvements qu'il détermine ne sont jamais que la réalisation de ces idées. C'est un être à part , distinct de l'âme et du corps, suprême régulateur de la vie, et pour exercer ses nobles fonctions, doué de sentiment et d'intelligence; il s'irrite et s'apaise, s'épouvante et se rassure; il est sujet à la colère, à l'indignation même , aux caprices, aux distractions et à l'erreur, enfin à toutes les faiblesses et les imperfections de l'humanité ; on dirait qu'il a été créé à l'image de l'homme lui-même. En outre du grand archée ordonnateur de l'univers , Van Helmont reconnaît autant d archées particuliers qu'il y a d'êtres vivants dans la nature; il va même
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jusqu'à en placer dans certains corps inertes , dans les aliments par exemple; en un mot dans tout ce qui parait doué d'une force propre et empreint d'un caractère d'individualité. L'archée principal de l'homme a son siège à la partie supérieure de l'estomac ou à l'orifice cardia de ce viscère ; de là, comme d'un trône, il gouverne en roi toute l'économie et dirige, suivant les besoins qu'elle éprouve, tous les mouvements vitaux. Il tient sous son commandement autant d'archées d'un ordre inférieur qu'il y a d'organes divers. Mais il ne gouverne pas immédiatement l'économie animale , il se sert pour cela de ferments qui sont des moyens matériels destinés à l'exécution de ses desseins. Il y a autant de ferments que d'àr-* chées, et ils ont chacun leur nature particulière.
L'expérience suivante parait avoir conduit Van Hel-» mont à cette idée. Ayant un jour pris de l'aconit, au bout de deux heures , il éprouva la sensation la plus désagréable dans l'estomac, où la pensée et l'entendement semblaient s'être concentrés, car il n'avait plus le libre exercice de ses facultés mentales. Ce sentiment lui suffit pour placer le siège de l'entendement dans l'estomac, celui de la volonté dans le cœur et celui de la mémoire dans le cerveau. La faculté de désirer, à la^ quelle les anciens avaient assigné le foie pour organe^ fut placée par lui dans la rate. Ce qui semblait aussi le confirmer dans l'idée que l'estomac sert réellement de résidence à l'âme, c'est qu'on a vu quelquefois la vie se
proloDgeraprésla destruction totale du cerveau, tandis, que les plaies de restomacsontconstamment mortelles. Tout ce que Van Helmont avance sur Tarehée, traduit en-langue vulgaire, veut dire qu'il existe dans les corps inanimés une cause générale de mouvements vitaux; que les différents organes , quoiqu'ils en dépendent toujours, ont cependant des manières d'être afifiectés et d'agir qui leur sont propres et qui sont une suite de leur structure particulière. Van Helmont n'a fait que renouveler, ainsi que nous l'avons soutenu , ce qui avait été dit en d'autres termes de. l'âme du monde et de l'àme sensitive des corps organisés En donnante cette âme sensitive le nom d'archée, il n a fait que ressusciter une hypothèse bien souvent reproduite ; mais en établissant son siège dans la région épigastrique , et attribuant ainsi à cette région une prééminence d'action sur les autres organes, Van Helmont a ouvert une route nouvelle. Il y a été suivi par Lacaze, par Bordeu, par Robert et par tous ceux qui, à leur exemple, ont tant insisté sur le centre phrénique du diaphragme, sur les forces épigastriques, les irradiations qu'elles envoient à tous les organes et le rôle si important qu'elles jouent dans l'économie. Van Helmont est donc le véritable chef de cette petite école de vitalistes français, qui prépara la révolution physiologique commencée à Vicq d'Azyr, et qui se perdit dans la théorie plus précise de Bichat sur la sensibilité organique , et sur les fonc-
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lions du système nerveux ganglionnaire. Mais Van Helmont est allé encore plus loin dans le chemin de la vérité. Par les passions qu'il prête à son archée , il a su exprimer les différents états de la puissance vitale, dont les eflforts, quelquefois excessifs et d'autres fois trop faibles , paraissent tantôt dirigés avec intelligence pour la conservation de l'individu, tantôt dans un sens contraire; et par ces archées subalternes, répandus sur tous les points de l'économie, et qui ont aussi leur manière d'être et leurs passions , il a peint sousuneforme allégorique, mais avec vérité, les nombreuses modifications de cette puissance vitale, suivant la diversité des organes qui en sont pénétrés. Par là, Van Helmont reconnaissait que chaque organe jouit d'une vie qui lui est propre et que la vie générale résulte de toutes ces vies particulières.
Le système de Van Helmont contientdonc le germ© de toute la physiologie moderne , à l'exception, de la distinction des propriétés vitales qu'il confondait dans l'action générale de la vie; et malgré les absurdités choquantes de ce système , on aurait peu de chose à reprocher à son auteur,, s il se fût borné à faire agir et manœuvrer toute sa cohorte d'archées, sans leur imposer l'obligation de se servir eux-mêmes de ferments comme d'un instrument nécessaire. Mais^ par cette nouvelle création de ^on imagination inépuisable, Van Helmont a malheureusement altéré le caractère de son système, conçu dans l'esprit du vitar
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lisme le plus pur. Par là il ouvrit la porte à riiumolîsme chimique de Sylvius qui , néglig^eant lesarchées, s'attacha uniquement aux ferments, dénatura Tidée que sien formait leur inventeur, et s'en servit pour fonder cette chimiatrie dégoûtante qui devint si funeste aux progrès de la médecine. La doctrine de Van Helmont fut ainsi la souche commune de deux sys témes opposés, et l'on peut dire que la succession de ce grand homme se partagea entre deux branches ennemies, les partisans de la chimiatrie et ceux de l'animisme ; Stahl, auteur de ce dernier système , ne fit que remplacer le grand archée de l'homme par l'àme spirituelle , et supprimer toute cette légion d'archées inférieurs pour s'en tenir à l'action raisonnée d'un principe unique et immatériel, auquel il dçnna un pouvoir absolu sur le corps. Stahl et Van Helmont ont combattu avec la même vigueur les applications vicieuses de la physique et de la chimie à la théorie des phénomènes de la vie : eu cela ils servirent également les vrais intérêts de la science de l'homme. Mais le génie de Vr.n Helmont me parait supérieur à celui de son émule, non*seulement par ce qu'il fut plus original et plus créateur, mais surtout parce qu'il a l'avantage d'avoir aperçu les modifications et les variétés de la force vitale, que Stahl s'est borné à considérer sous un point de vue trop général. Personne avant Van Helmont ne s'était avisé, pour expUquer l'œuvre de la digestion , de soutenir
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l'existence d'un ferment acide, ou d'une humeur de cette qualité qui soit produite dans le corps humain et y soit inhérente : ^rsonne avant cet auteur n'avait enseigné qu'un ferment peut dissoudre lesaliments de la même manière que se font les dissolutions chimiques par l'eflfet d'un menstrue. Tant que la circulation du sang indiquée parVésale et démontrée par Harvey, n'était pas admise, on était fort embarrassé pour trouver une cause à laquelle on pût solidement attribuer la chaleur animale : cependant on voyait que les aliments les plus froids de leur nature, et qui n'ont aucun principe de vie par eux-mêmes, contractent dans le corps humain la chaleur vitale qu'ils semblent porter et renouveller continuellement dans toutes ses parties; chaleur absolument semblable à celle qui les animait avant que ces aliments ne fussent pris, digérés et mêlés avec les différentes humeurs animales. On observait, par les expériences convenables, que les substances acides employées pour la nourriture, sont changées , par l'effet de la digestion et de la coction des humeure, en un fluide d'une nature si difiBérente qu'on peut sans aucune altération en tirer un sel volatil. Van Helmont, qui était tellement passionné pour la chimie , qu il ne croyoit pas qu'il y eût d'autre moyen d'étudier la nature que ceux que pouvait fournir cette science , s'appliqua à chercher la cause d'un phénomène si admirable. Il ne crut pas qu'on pût la trouver ailleurs que dans la fermentation, dans
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l'efifet du mouvement intestinqui résulte du mélange des principes hétérogéues, d'où s'ensuit une chaleur susceptible de se communiquer, de s'étendre dans toutes les parties de la machine, et d'y rendre fluide et mobile tout c^ qui doit l'être pour l'entretien de la vie : il tirait cette dernière conséquence des expériences qui lui étaient connues, par lesquelles il est prouvé qu'il peut être produit une chaleur considérable par l'effervescence excitée entre des corps trèsfroids par eux-mêmes, ainsi qu'il arrive du mélange de l'huile de vitriol avec le sel fixe de tartre. Cela posé, il forma son système; il crut qu'il était hors de doute que la transmutation des aliments en chyle devait être attribuée à l'efficacité d'un ferment acide ; il supposait ce ferment d'une nature absolument différente de celle d'un ferment végétal ou de tout autre acide chimique : ce ferment avait, selon lui , un caractère spécifique; ce qu'il établissait par des comparaisons, en le regardant comme l'esprit de sel qui peut dissoudre l'or, ce que ne peut faire aucun autre esprit acide: tandis que ce même esprit de sel n'a aucune action sur l'argent : en un mot , le ferment était un acide propre au corps humain, doué de qualités convenables pour changer les aliments en une humeur vitale par son mélange avec eux , et par la fermentation qui s'ensuivait; en quoi il pensait moins mal encore que ceux qui soutenaient que le chyle ne pouvait être préparé que par l'efficacité d'un esprit
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de nitre. Van Helmont croyait cependant son ferment stomacal d^une matière plus subtile encore que cet esprit ; il regardait cet acide comme une exhalaison, cju'il comparait à ce qui s'évapore des corps odoriférants ; il ne pensait pas qu'il existât sous la forme d'un liquide bien sensible et bien abondant \ encore moins qu'il formât un ferment grossier, tel que le levain du pain, quoique celui-là excite la fermentation dans les matières alimentaires à peu près de la même manière que celui-ci dans la pâte.
De même que l'archée de Van Helmont a reparu dans la science moderne sous d'autres noms, ses idées relatives à la digestion ont inspiré et inspirent encore les savants médecins de notre époque qui ont seulement le mérite d'en avoir prouvé la bonté. Spallanzani est considéré aujourd'hui comme l'inventeur de ce système, parce qu'il se l'est réellement approprié par le grand nombre d'expériences sur lesquelles il l'a fondé.
Après la digestion, le phénomène le plus curieux de la vie dont Van Helmont s'est occupé est le sommeil, recherche Curieuse, mais toujours tentée en vain. On n'est pas plus heureux relativement aux rêves et au somnambulisme. Ayant observé que l'estomac ne peut agir seul et sans le concours de la rate, soumis tous deux à l'archée, il fait de ces deux organes un duumvirat. Ce duumvirat est la raison du sommeil naturel. qui n'appartient point à l'âme.
Sous ce point de vue, le sommeil est une action naturelle et l'une des premières actions vitales. C'est pourquoi l'embryon dort sans cesse. Tous ces phénomènes démontraient à Van Helmont que l'homme n'^st point son organisation; et ils confirment son immatérialité. En eflfet, puisqu'aucune impression matérielle ne s'exerce suV lui, et que, d'autre part, la matière est inerte, passive et ne peut agir et se mouvoir d une manière spontanée, il est évident que ce n'est pas lui qui pense, qui sent, qui se meut, dans les rêves, qui conçoit des idées, qui éprouve des affections , qui les exprime , qui provoque et dirige des mouvements : c'est donc un autre être, un être qui n'est pas matière. Nourri des principes du spiritualisme, Van Helmont eut toutes ces idées et même il en eut la conviction. D'après le système sur lequel il basait le duum virât, tant que dure le sommeil, l'âme est occupée naturellement, et la divinité se rapproche alors de l'homme d'une manière plus immédiate. Presque à chaque page des ouvrages de Van Helmont, on aperçoit l'influence de 1 éducation qpiïl avait reçue dans son enfance.
Il est facile de sentir toute la hardiesse de la philosophie de Van Helmont et l'avidité avec laquelle les philosophes et les théologiens ont dû parcourir son livre. De Magneticavulnerum Curatione , qui en porte le cachet.
Cependant ses envieux brûlaient du désir de se
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venger du tort qu'il ne cessait de faire aux médecins galénistes. La médiocrité et l'hypocrisie ne pardonnent point. Une idée noble ne dirige jamais une coterie composée de semblables éléments. Van Helmont était menacé de la puissance astucieuse de ces misérables^ lorsqu'accablé sous le poids de pénibles idées, il eut, en 1633, un songe dans lequel il vit son âme lobjet de ses études les plus constantes. En Tannée 1633, au milieu des afflictions agitées de mon destin, dit-il , j'ai contemplé dans une vision mon âme sous une forme humaine. Aussitôt je m'arrêtai dans l'admiration de ce spectacle, ne sachant quel était le moi qui voyait une âme distincte de soi, et comprenait une intelligence hors de soi. C'était une lumière dont le tout homogène était doué d^une vue active, substance spirituelle, crystalline , et brillant de sa propre splendeur^ elle était enveloppée dans un nuage comme dans une cosse , ce qui ne m'a pas permis de discerner si cette enveloppe avait quelque splendeur par elle-même à cause de l'éclat éblouissant de l'esprit crystallin qu'elle renfermait. Cependant j'ai facilement observé que le signe du sexe n'existait que dans la cosse. J'ai su alors que cette lumière était la même que celle que j'avais vue vingt-trois ans auparavant.
Enfin un des Galénistes , le plus méchant de tous, pour faire naître l'occasion de leur vengeance si longtemps retardée, fit réimprimer le livre incriminé autre-
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fois, auquel il eut la précaution d'ajouter les censures qui en avaient été feites en 1621, 1623, 1625, 1626, 1628, 1629 et en 1630, non-seulement par des docteurs en médecine, mais aussi par des universités catholiques, amsi qu'un décret de la Sainte Inquisition d'Espagne; cette personne, dont le nom^ n'est point connu, envoya un exemplaire de son édition à l'archevêque de Malincs, au mois de février 1634. La prcr mière procédure n'ayant été suspendue qu'en raison delararetédulivre,rarchevêque Jacques Boonen n'eut
aucnnprétextepourmaintenircettesuspension;le3du mois suivant, en considération de ce que le livre était devenu publicq et de quelques autres raisons, le prélat donna au procureur d'office la permission de pouvoir saisir la personne de Y an Helmont^ papiers et tous ses livres et itnplorato brachio seculari^ servatis servandis. Le promoteur, assisté de l'amman et de deux échevins de la ville de Bruxelles, fit cette saisie conformément à Tordre qu'il en avait reçu. Van Helmont eut d'abord pour prison le monastère des frères Mineurs,et il obtint, depuis, de retourner dans sa maison, après avoir donné une caution de six mille florins. Ainsi qu'il arrive toutes les fois que la justice se laisse influencer , on oublia dans cette procédure jusqu'aux formes judiciaires. Isabelle De Halmale, bellemère de Van Helmont, osa dénoncer, le 6 mai 1634^ au Conseil de Brabant, la conduite du promoteur de la cour archiépiscopale ; il paraît , selon sa requête,
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quen çeste duché de Brabantf appréhension et détention des personnes laïques ne compèterait nullement auw juges ecclésidstiques^ mentes point contre ceuœ quipourraient être suspects d'hérésie^ m,ais que l'appréhension et détention d'iceulx compète pn^ivativement à Sa Majesté comme duc de Brabant ou à ses officiers. A roccasion du procès de Van Helmont , le Conseil de Brabant s adressa, le 31 juillet 1635, au gouverneur delà Belgique, à lefifiet dévider cette difl&culté par un concordat, tant dans Fintérèt de Van Helmont que de tous ceux qui, à l'avenir, pourraient être victimes des mêmes prétentions du juge ecclésiastique,
La reine-mère Marie de Médicis, par les instances de son abbé Fabroni , intercéda aussi en faveur de Van Helmont auprès de l'archevêque de Malines, et très-probablement le crédit de cette reine n'a pas été invoqué inutilement.
11 était trop sincèrement religieux pour vouloir coilimetti'e sciemment une hérésie. Tout son ouvrage témoigne de son haut respect pour les traditions sacrées et de sa foi en la religion chrétienne. 11 rétracta ce qui pouvait être contraire aux principes enseignés par rÉglise catholique et soumit en outre ses écrits au jugement de la Cour romaine.
11 eut à peine récupéré la liberté, qu'une maladie pestilentielle affligea le pays. Dans cette circonstance critique, il se dévoua entièrement à l'humanité, moins
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pour s'iDstruire que pour remplir un devoir. Il se porta sur tous les points du pays les plus infectés. Ni la malpropreté, ni le danger auquel il exposait ses jours, rien ne fut capable de refroidir son zèle , car ses malheurs ne cessaient d'élever son âme vers le Ciel. C'est sous l'impression d'une profonde mélancolie qu'il écrivit quelques lignes remarquables sur la tendance religieuse de son époque, lesquelles justifient les doléances de Michel Routart (Voy. Lect. t. 4, p. 193) ; les voici : I^o hodiè^ studiosos sedulos aitquoi not'am^ ad eœcusandas eœcusationes in pecca- Us, prœcipuè magnatum. Adeoque Evangelii veritas censetur esse professa , at non acconsentita, utdecebai. Na/m nenio est , habens duas tunicas , qui i tenant ea^uitj ut pauperem, tanquam Christumprœsentenij illa induatj eœ mero amore. Nemo yenam cdtera/ni verberanti offert. Adeoque Evangelica veritas, studio quorunidam hodiè absoleta est inter christianos; et pour qu'on ne doute aucunement de la sincérité de M. Routart et de Van Helmont, je citerai aussi quelques phrases du chanoine Gilles Waulde, leur contemporain; après avoir loué le sentiment religieux qui honorait nos pères, il ajoute : Pleut à Dieu que nostre dévotion ensuive celle de nos ancestres : mais quoy ? nous dégénérons de leur pieté et religion, les surpassant de jour en jour en nos iniquitez ; nous contentans souvantes fois du nom de chrestien et catholique, sans en avoir
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les effects et les fruicts. On voit que ces trors auteurs sont unanimes. La pompe des cérémonies ecclésiastiques était devenue plus spléndide à mesure que les convictions avaient faibli. '«: ri^n^
' Après les malheurs dont il avait été' accablé pour ses opinions physiologiques, il eut à cœur de les établir dans tout leur jour, et deprouver à ses ennemis qu ils n'entendaient méiiiè pas la pai*tie la plus essentielle de l'art de gfuérir, savoir les fièvres.
Le temps pressait, car depuis Tannée 1639 sa santé faiblissait visiblement. Le 30 décembre de cettiB année, ayant alors' atteint la 63" année de son âge, il fut attaqué d'une fièvre accompagnée d'un frisson tiolent, d'une douleur aiguë verfe le sternum, d'une difficultéde respirer, dHjn ci^chement d'abord de matière sanglante et ensuite de sang pur. Il se délivra de la plupart de ciÉ& fâcheux symptômes avec de la raclure dé pénis de cerf, qu'il n'eut pas plus tôt prise que la douleur dû sternum se ralentit. Unedragme de safrigde bouô arrêta le crachement de siàtig en quatre jours, et il ne lai resta qu'une petite touxavec ^ne expectoration modéréfe. Mais là fièvre persista, et fat suivie d'une douleur à la rate etrtitre laquelle il employa- le vin où il aràit fait bouillir 'des yeuït d'écrevisscsi,' oo qui;dit-il,'acheva d'eiïiporter sa ibaladie« '
Son livre parut en 164^2 et bouleversa la doctrine des Galénistes. De tous les buvrages de Van Helmont^ son traité des fièvre^ leur fit le plus de mal^ il
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Mais, quoiqu^il en soit de l'idée qn^oii doit avoir de la personne de Van Helmont et du Griterium sur lequel il mesurait ledeg^ d^évidenee de ses connaissances^ il n^en est pas moins vrai qull s^est élevé avec une force surprenante contre une foule d'erreurs et de préjugés qui défiguraient la théorie et la pratique de la médecine; qu'il a au moins ouvert une carrière nouvelle aux plus grands génies qui ont expliqué Téco* nomie animale après lui, aux Stahl, aux Baglivi; qu'il a jeté les ftmdements de cette doctrine qui ne reconnaît pour agents matériels de l'économie animale, que des organes physiques.
Si la physique ne lui doit pas la proscription du péripatétisme , elle lui est du moins redevable de s'être élevé contre cette docti*ine ; et elle lui doit le renouvellement d'une hypothèse plus ancienne et plus plausible, celle de Thaïes de Milet, sur l'eau donnée comme élément ou premier principe de tous les corps ; surtout la méthode Nouvelle alot^ , quant à l'exécution ^ ndais célébrée par le chancelier Bacon 9 d'établir les opinion$ physiques sur des expériences ; ^t enfin ces expériences elles-mêmes qui , quoiqù'iuutiles aa but pour lequel elles étâieùt fi» tes et> quoiqu'ayant fourni de fausses conséquences à Van Hielmont et à Boy le, qui a été son disciple en cette partie, ne nous ont pas mçins apipris de véiîtés trèsintéressantes sur la végétation* .
On n'a qu'à lire le traité de Van Helmont sur les
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eaux de Spa et surtout son ouTrage sur la pierre, pour apercevoir conabien il était riche en connaissances chimiques et combien il méritait letiti^ qu'il se donnait de philosophe par le feu. On trouvé dans ses ouvrages, avec quelques eri^eurs il est vrai, des connaissances très-positives et très-lumineusessur latliéorie de la coagulation dt de la dissolution, qui sont, lorsqu'onles considère en général, lesdéux grands'pivots sur lesquels roulent tous les changements chfmiqnes taninaturelsqu^artificiels; beaucoup de connaissances de détail sur les phénomènes chimiques les plus injbéressants, et sur les principaux efiets de quelques ôpératibns,sur les huiles animales et, ainsi quenousPavons dit, une analyse de Turine aussi- complète et aussi exacte qu'il était possible de l'avoir avant Fourcroy-
Voici les principes les plus remarquables de la philosophie de Van Helmont qu'il importe de con- 0àitre :
Toute cause physique efl&ciente n'est point extérieure, mais intérieure, essentielle en nature.
Ce qui constitue, ce qui agit, la cause intérieure s'appelle a/rchée.
Il ne feut à un coips naturel, quel qu'il soit, que des rudiments corporels; ces rudiments sont sujets à des vicissitudes momentanées.
Il n'y a point de privation daifê la nature.
. Il n'y h\A point imaginer une mutiène: indéteiwiliab^nue, première ; Cette matière est impossible.
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Il n'y a que deux oauges, Tefficiente et la matérielle.
Les choses particulières supposent un suc générique et un principe séminal , efficient, générateur. . Le ferment séminal et générateur est le riiidihient par lequel tout commence et se iait .. Le rudiment ou le geilme.est une même chose.
La vie commence, avec la production du germe. " ' Le ferment est un être créé ^ il n'est ni substance ni laccideniv sa nature est neutre; il occupe dès le commencement du mondé les lieux dç sbn empire^ il prépare les semences, il les excite^ il les précède.
Les fi^ments ont été produits par le Créateur; ils dureront jusqu'à la consommationf des- siècles ; ils se régénèrent ; ils ont leurs semences propres qu'ils produisent et qu'ils excitent de l'eau.
Lés Heùx opt un ordre, une raison assignée pm* la Divinité et destinée à la production de certains efifeite.
L'eau est l'unique cause matérielle des choses^ elle a en elle la qualité initiante v die est pore ; elle est simple^ elle est résoluble, et tous lescorp» peurent s'y réduire comme à une matière dernière.
Le feu a été destiné à détruire et non à engendrer; son origine n'est point séminale, mais particulière; il est , entre les choses créées, un être un, singulier et incomparable. '■ • ■
Entre les causes efficientes en nature, les unes sont efficiemment efficientes; les autres efi^titeinent; les semences 0t leurs esprits ordina(e«rs composent la
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première classe ; tes réservoiite et tes organes imtnédiats des semences , les feraients qui disposent exté<' rieurement de la matière, les palingènésies com-» posent la seconde. ■ '
Le but de tout agent naturel est de disposer là matière qui loi eét soumise^ à une fin qui lui est connue et qui est déterminée ^ du moins quant à la génération^ -. - :
Quelque opaques et dures que soient les chofes, ell^ âTaient, avant cette solidité que nous leur vèmaqr* qnons, une vapeur qdi féçopdait la semence et qui/y traçait les premier» linéaments déliés et subtils de la génération conséquebtei.: Cette vapeur ne se sépare point de r^iigendré ^«Ue le sok jusqu^à ce qu'il 'dis** paraisse ; cette cause efficiente intérieure est rarchée.
Ce qui constitue Farchée, c'est l'union de Faui^ séminale 9 comme matière, avec l'image séminale, ou le noyau spirituel intérieur qui ftiit et contient le ptincipe de la fécondité de la semence \ la sèment visible n'est que la silique de F^urchée.
L^ ciel, la terre et l'eau ont été dans le commencement la matière créée de tous les êtres futurs ; te ciel contenait l'eau et la vapeur fécondante ou l'âme.
Il ne faut pas ecMnpter le feu parmi les éléments^ on ne voit pas qu'il ait été créé.
La terre n'est point une partie du mixte; elle n'est point la mère , mais la matrice des^ôrps.
L'air et l'eau lie convertissent rien ea eux. ^ .
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Au coiumenceinent la terre était continue^ indivisée; une seule source Tarrosait; elle fut sépm*ée en portions diverses par le déluge.
L'air et l'eau ne se convertissent point Tua en l'autre. .
*. Le globe., composé d'eau et de terre , est rond; il va d'orient en orient par l'occident; il est rond dans le sens de son mouvement^ elliptique d'ailleurs.
Le gaz et. le blas sont deux rudiments physiques que le» anciens n'ont point connus ; le gaz est -une exhalaison de l'eau, élevée par le frœd du niercujne^et atténuée de plus en plus par la dessiccatioi^ du soufre ; le blas est le mouvement local et alternatif des étoiles : voilà les deux causes initiantes des météores
L'air est parsemé de vides; on en donne la démonstration mécanique par le feu.
Quoique les porosités de l'air soient actuellement vides de toute matière, il y a cependant un être créé et réel ; ce n'est pas un lieu pur, mais quelque chose de moyen entre l'esprit et la matière, qui n'est ni accident ni substance, un neutre; cet être s'appelle magnale.
Le magnalé n'est point lumière, c'est une certaine forme unie à lair; les mélanges sont, des, produits matériels de l'eau seule, il n'y a point d'autre élément : ôtez la semence, le mercure «e résoudraen une eau insipide; les semences, parties similaires des concrets, se résolvent en sel, en soufre et en mercure.
Le ferment qui empreint de semence la masse, n'éprouve aucune vicissitude séminale,
It y a deux sortes de ferments dans la nature, Tun contient en lui-même Taure fluante, Tarchée séminale, qui tend dans son progrès à l'état d'âme vivante; l'autre est le principe initiant du mouvement ou de la génération d'une cko$e dans une chose.
Dieu est l'essence vraie, par&i te et actuelle de tout Les essences de& choses sont des clioses, ce n'est pas Dieu.
: La crainte de Dieu est Je commencement de la sagesse.
Loi^sque la génération commence , l'archée n'est pas. lumineux; c'est une aure où la fornie, la vie, l'àme sensjitive du générateur est obscure, jusqu'à ce que dans le progrès de la génération il s'éclaire, et imprime à la chose une image distincte de son éclat.
, Cette aure tend , par tous les moyens possibles , à organiser le corps et à lui transmettre sa lumière et toutes les qualités qui en dépendent; elle s'enflamme de plus en plus; elle se porte avec ardeur sur le corps ; elle cherche à l'informer et à le vivifier : mais cet effet n'a lieu que. par le concours de celui qui est la vie, la vérité et la lumière.
Loi*squun être a conçu l'archée, celui-ci est le gardien de la vie, le promoteur des transmutations depuis la première jusqu'à la dernière.
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H y a de la convenance entre les archées par leur qualité vitale commune et par leur éclat ; ils ne se r€içoi vent point réciproquement, ils ne se troublent point dans leur ordre et leur district.
la vicissitude en nature n'est point l'effet de la diàttére, mais du feu.
La corruption est une certaine disposition de la inatière conséqueritti à l'extînction du feu recteur ; ce n'est point une pure privation, ses causes sont positives.
Ce sont les ferments étrangers qui introduisent la corruption^ c'est par eux qu'elle commence^ se continue et s'achève. '
Entre? les choses, leiï unes périôsent par la diksipa-^
tïôn du baume de nature et d'autres par la corruption.
' La ftaturè n'admet rien de contraire à son vœu.
Il y a deux Was dans l'homme, l'un tmi naturellement, l'autre volontairement
L'âme ne se connaît ni par la raison , ni par des images : la vérité de l'essence et la vérité de l'entendement se pénètrent en unité et en identité. Vcrtlà pourquoi l'entendement est un être imtaortel.
Il y a plusieurs sortes de lumières vitales. La luthière de l'âme est une substance spirituelle, une matière vitale et lumineuse.
Ceux qui confondent notre identité avèb l'immensité dé Dieu, et qui nous regardent feom me des parties de ce tout, sont athées. ?
L'entendement iCst Uni sabstantiellemeni à. la tolonté qui n-est nî puissance,, ni accident, .mais lomiére, essence spirituelle, indivise, distincte de Tentendement par abstraction. ^
. Il faut reconnaitredansFâme une troisième qualité^ l'amour ou le désir. Ce n'est point un acte Ae la volonté «seule: ni de l'ientendement seul , mais de l'un et de l'autre coajointeiïieiit' .
L'eçprit est un acte pur, simple, formel^ homogène, indivis, immortel, image de Dieu, incompréhensible i, où tous les attributs qui conviennent à sa nature sont irassçmblés dans une unité. . . . :
L'entendement est la lumière de l'esprit, et l'esprit est l'entendepicnt éclairé.^ il comprend; il voit, il agit séparément du corps.
L'entendement est lié aux organes du corps ; il est soumis aux actions de l'âme sensitive, c'est par cette union qu'il se revêt de la qualité qu'on appelle ima" gination. »
Il n'y a rien dans l'iinagination qui n'ait été auparavant dans la sensation; les espèces intellectuelles sont toutes émanées des objets insensibles. .
La force intelligente influe, avec la faculté fantastique de l'âme aensitive, sur le caractère de l'organe et lui est soumise.
L'entendement est esseïitiel à l'âme; la volonté et la mémoire sont des facultés! caduques de la vie sensitive .
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L'enteûdement brille dans la tète, mais d'une lumière dépendante de laliaison del'àme avec le corps, et des esprits éthérés.
L'intelligence qui naît de l'invention et du jugement, passe par une irradition qui se fait de Torifice de l'estomac au cerveau.
L'âme, image de la Divinité, ne pense irien prindpalement, ne connaît rien intimeknent, ne contemple rien vraiment que Dieu ou l'unité première,à laquelle tout le reste se rapporte.
Si une chose s'atteint par le sens ou par la raison , ce ne sera point encore une abstraction pure et complète^
Le moyen d'y atteindre est très-éloigné; il fafut être séparé de l'attention à toutes choses ci*éées et même inerééesv-il fout que l'activité de l'âme soit abandonnée à elle-même; qu'il n'y ait aucun discours ni intérieur ni extérieur*, aucune action préméditée, aucune contemplation déterminée; il faut queTâtne n'agisse point , qu'elle attende dans un i*epos profond l'influence gratuite d'en haut; qu'elle se soit parfaitement oubliée; en un mot, qu'elle soit absorbée dans une inexistence, un oubli, une sorte d'anéantissement qui la rende absolument inerte et passive.
Rien ne conduit plus efficacement et plus parfaitement à ce dépouillement, à ce silence, à cette privation de 1 umière étrangère , à ce défaut général 'de
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distraction , que la prière, son silence et ses délices : exercez -vous à l'adoration profonde.
Dans cette profondeur d'adoration Fàme se peixlra, les sens seront suspendus, les ténèbres qui l'enveloppent se retireront , et la lumière d'en haut s'y réfléchira : alors il ne lui restera que le sentiment de l'amour qui loccupera tout entière.
Entouré de l'estime des médecins philosophes qui ne pouvaient s'empêcher d'admirer sa/doctrine physiologique, il n'eut pas le bonheur d'en jouir long*tenips. La vie même de Van Helmon(v.et celle de son maître Paracelse prouvent clairement, dit le judicieux Boerhaave, que ces deux auteurs, les plus célèbres chimistes qui aient pratiqué la médecine, n'ont jamais possédé ce remède universel qu'ils vantent partout; Il est bon de remarquer que ces gens , qui se promettaient une existence si longue , ne sont pas même parvenus à un âge fort avancé. En 1643vquelques mois après la publication de son fameux ouvi'age sur les fièvres, Van Helmont fut saisi d'une syncope occasionnée par la fumée du charbon, et il se guérit pair le moyen du soufre cl«i vitriol. Enfin, le ISnovembre de l'^nnéé suivante , il fut atteint d'un asthme et de deux accès 4& pleurésie. Lorsqu'il sentit approcher l'heure de sa mort^ il af^la son fils et liii parla en ces termes : Recueillez tou^ les- ouvrages que je laisse ébauchés ou achevés ^ je vous les abandonne^ faites-en ùe que vous voudrez. Dieu qui dirige Umt
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pour une meilleure fin ne me permet pas dy don^ ner mes derniers soins. Après avoir langui sept «rmaineS) il mourut, à Tâge de 67 ans, d'une fièvre lente et d'une extrén^ faiblesse, le 30 décembre de Tani^ née 1644, après avoir reçu avec le témoignage d'une dévotion sincère les derniers sacrements.
Van Helmont était seigneur de Mérode, d'O^rschot, de Royenbord^ , de Pellines et d'autres terres- François Mercure Van Helmont, son lils, fut l'éditeur des œcsvres de son père. .
J.-F. Foppcns rapporte le décret suivant de l'archevêque de Malines, Jacques Boonen :
tt Pro parte Doraicellœ Margaritas VanRanst, vidua3 » quondam JoannisHelmontii,medici,egu8que libero- )» rum enixè fuimus rogati,ut nostrum de vità,meribu^ » et fide doeti Helmontii proferre et scripto mandare » velemus judicium ; oui requisitioni satisfiadentes, di« y> cimusquodquamvisliberdocti Helmontii însçriptus: B Disputatio de Magneticà vulnerum Guratione , Pa-^ n risiis impressus, et pleraquè scripta manu ejus; pro- )) pria conscripta inter schedasipsiusreperta, post- )» quam. mandate nostro /apprehensus , et custôdia? )) mandatus fuit ob graves errores«t plerasqileasser^ )» tk>i^s judicio gravissimorum Eipultatis Loveniensis » . theologorum partimapertè haBreticaSi, partinti faeè-* » resim non parum redolentes, quœ: dioto libra «t )) schedis continentur , eum nôbis de ha^cei et pravà » religione vehementer reddiderint su^ctum. : ^
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)) Quia tamen malta in dicto libro contenta epe- » cialiter revocaverit et detestatus fuerit , ac {jenera* » liter qu9BCunique tiim jn eo, tum in cœterisscrîptis » ante dictis comprebenduntur, judicio Sancta) Ron marne Ecclesiae submi^erit^et quidquid ab eâ repro- » hatum est , vel reprobandum, reprobare se declara-r )> verit, quanivis non eâ forma quae de jure ad hoc » requiritur saltemin foro exteriori; cumque praetereà )K intellexerimuB eum omnibus Ëcclesise sacramentis » muoitum pié et catholicè obiisse, ac multos Tiro$ » doctos, graves et.religiosos de ipso et vitâ ejus benè )> sentire, née quicpiam in moribus ejus reprehensione )) dignum nobis compertum fuerit, quin potius en je- )) latione fide dignorum nobis cpnstet multa eum bona » opéra praastitisse; declaramus nos eum non habere )) pro haeretico, sed pié existimare quod vixerit et )) obierit catholicus et Sanctae Romanae Ecclesiae obe^ » diens filins. Datum Bruxellœ, die 23 oct 1646. »
Ses ouvrages ont été recueillis et publiés par son fils, sous le titre de : Ortus Medicinœj id est initia physicœ inavdita. Progressus medicinœ novus^ in morborum ultionem ad vitam longani. Edente^ etc. cuni ejus prœfatione exBelgico translata^ Amsterdam, Lud. Elzevier, 1648, in-4^ Cette édition est préférable, sous tous les rapports, à toutes celles qui ont été données depuis.
On a publié un autre recueil dont les pièces ont été vendues séparément , savoir :
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0pu9cula medica inatidita. L De Lithidsi, IL De Febinbus. III. De Humoribus Galeni, IV. De Peste. Cologne ( Amsterdam, Elzevier), 1644, in-8*.
On cite du premier recueil plusieurs éditions et quatre traductions ; la première en hollandais , sous le titre de : Dageraad of nieuwe opkomst der Géneeskonst : nooit in 't licht gesien en van den au-^ theur zelve in H Nederduitsch besckretwnj Rotterdam, 1660, in4^; la deuxième en anglais: Londres, 1662, in-4"; la troisième en français: Lyon, 1671 , in-4*, et enfin la quatrième en allemand : Sulzbach, 1683,in.foK
Déjà plusieurs fois on a essayé de faire la biographie critique dé Van Helmont ; tidlle qui a été publiée par le colonel D-Elmotteh'est qu'un très-mauvais roman par lequel plus d'un littérateur s est laissé mystifier. ' ■ '
ROVENIUS.
Rovenius (Philippe), archevêque de Philippes, fils de Gérard Van Rooven et de N. Wynhoven , naquit à Deventer en 1575. Par sa mère, il appartenait à une ancienne et noble famHle de FOveryssel; mais il n'en était pas de même du chef de son père, qui était recteur de Técole latine de Deventer.
A peine Philippe Van Rooven eut-il reçu la naissance, que les malheurs du temps forcèrent son père de quitter cette ville avec toute sa famille : il préféra s'exiler que de partager le délire des partisans de la réforme. Emmerik, où venaient se réftigier bien des catholiques, lui offrait un asile; et il ne tarda pas à y obtenir le rectorat de l'école.
Dès sa plus tendre jeunesse, Philippe Rovenius laissa entrevoir les dispositions les plus heureuses pour les études, mais ce fut surtout depuis son séjour à Louvaiu qu'il donna les plus belles espérances. Il
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étudia la philosophie à la pédagogie du Faucon , et au concours général de 1596 il obtint la neuvième place parmi les maîtres-ès-arts.
Après avoir pris dans l'université de Louvain le grade de licencié de la faculté de Théologie et avoir été élevé au sacerdoce (1599), il fut appelé à Cologne pour diriger le collège des SS. Willebrord etBonifaice, qui était un séminaire pour les missions. Il ne fut pas seulement chargé de Tadministration de cette maison, mais encore de la chaire de théologie.
En 1605. Ambroise Spinola, ayant pris et soumis au roi d'Espagne la ville d'Oldenzeel , en Overyssel, l'archevêque de Phihppes, Sasbold Vosmeer, fit venir Philippe Rovcnius auprès de lui pour régulariser le catholicisme dans tout le diocèse de Deventer : les autels renversés parles réformés devaient être relevés et desservis par des prêtres dignes. Vosmeer lui donna d'abord la qualité de vicaire général de l'évêché de Deventer. L'année suivante , Rovenius obtint une prébende de la collégiale de Sainfc-Pelchelm à Oldenzeel et puis successivement le décanat et la prévôté de la même église.
Après la conclusion de la trêve entre la République et l'archiduc Albert, Jacques Jansonius, président du collège du Pape à Louvain, fit sentir à Vosmeer qu'il lui importait autant qu'à l'Église de se donner un coadjuteur-, Jansonius invita même Rovenius, son ancien élève, à venir en Brabant, et le présenta à l'ar-
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cliiduc comme le sujet le plus digne de sa confiance pour cette dignité. L'archevêque de Philippes chercliait , de son côté, à faire agrter cette proposition par son clergé, et en particulier par les chapitres d*Utrecht et de Haarlem, qui nommèrent , sur la fin de 1612, trois sujets, parmi lesquels était le prévôt de Saint-Pelchelm; mais ils laissèrent à Vosmeer le choix et le soin de le feire accepter par Tarchiduc et par le souverain Pontife. Cette déférence pour Tarchiduc occasionna un nouvel embaiTas : ce prince craignait d'indisposer les États-Généraux durant la trêve ^ et Rome, d'un autre côté, ne voulait rien faire sans son consentement ; Rovenius ne pouvait non plus se résoudre à donner le sien. Dans l'embarras occasionné par la lutte des partis, Vosmeer pensa qu'il conviendrait peut-être mieux de nommer des évoques propres aux églises de De venter , de Haarlem et d'Utrecht, et de sacrer Philippe Rovenius, déjà depuis plusieurs années vicaire général du diocèse de Deventer, pour évoque de cette église. Ni l'archiduc , ni la cour de Rome ne pouvaient lui être contraires , puisqu'il semblait être du parti des Jésuites qu'il défendit plus d une fois contre Sasbold Vosmeer.
La mort de Sasbold Vosmeer laissa les esprits dans celte disposition. Utrecht continua à protéger son candidat Henri Vorden,et Haarlem persista à demander Rovenius. Enfin les deux chapitres convinrent de soumettre leur diflférend au président du collège
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du Pape à Louvain:, celui-ci se prononça pour le prévôt de Saint-Pelchelm qui se tenait dans l'abbaye de Forest près de Bruxelles , dont Henri Rovenius son frère était confesseur. La dignité dont Jansonius voulait le revêtir était celle d'archevêque; mais il fallait, pour y parvenir, l'assentiment de l'archiduc Albert , qui était trop prudent pour l'accorder. Jansonius, cet éloquent ennemi des Jésuites, s'était acquis la confiance de l'abbé du Parc et de Mathias Hovius, archevêque de Malines , de manière qu'il disposait du nonce et de la cour de Bmxelles. D'ailleurs, on savait que Rovenius avait des relations amicales avec les principaux missionnaires. Le pape Paul V nomma Rovenius vicaire apostolicfue de tontes les provinces de la République, par un bref du 1 1 octobre de l'année de la mort de Vpsmeer. Cette nomination était révocable à la volonté du Saint Siège, comme celle de Vosmeer l'avait été , etcomprenai t les mêmes pouvoirs sur les réguliers. S'il est certain que Paul V ait déféré aux désirs des archiducs, qu'il ait écouté les instances du clergé et cédé aux sollicitations que lui fit le nonce Bentivogho,onne pourra cependant jamais en déduire, ni un droit de présentation pour les archiducs, ni d'élection pour le clergé, dans une affiiire où il s'agissait de la simple nomination d'un vicaire apostolique pour diriger la mission.
A peine entré en fonctions, le vicaii^e apostolique se brouilla avec les missionnaires qiie naguère il dé-
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feûdait^ il voulait les soumettre à sa juridiction., tandis que les Jésuites ue voulaient reconnaître que leur provincial. Dans des moments d emportement, Rovenius s^écria plus d'une fois quils aillent au diable ceiuv qui ne veulent pa^ reconnaître la hiérarchie de V Église. Si cette exclamation est peu apostolique, il faut avouer d'autre part que la conduite des Jér suites létait trop. Ils se refusaient à reconuaitre le concordat, conclu en 1610 enti'e Sasbold Vosmeer et leur provincial, lequel semblait effectivement avoir été imaginé pour expulser tous les Jésuites de la mission hollandaise. Leurs prétentions rendaient nuls les pouvoirs que le Saint Père avait accordés à Rovenius. Celui-ci se rapprochait quelquefois des Jésuites; il semblait que Funion allait régner entre eux ; mais de part et d'autre on cédait à l'empire des circonstances; bientôt après les Jésuites, qui vivaient en bonne intelligence avec le nonce , méconnurent l'autorité du vicaire apostolique (Voy. Louis De Makeblyde). Le nonce n'avait pas tardé à apprécier le zèle de celui-ci et de ses amis qui le protégeaient.
Un des premiers soins du vicaire apostolique fut de veiller à Finstruction des jeunes prêtres de sa juridiction. Déjà en 1610 son prédécesseur avait eu l'idée de former à Louvain un collège pour les théologiens des Provinces-Unies. A la suite d'un différend arrivé au collège deS. Willebrord à Ck)lpgne,Ro venins acheta en 1616, de Louis Van den Tympel, maire de Lou-
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vain, pour eu former le collège hollandais, Fancieune maison de la femille patricienne de Limmingen, nommée la Belle-Notre-Dame (Schoon-Lieve-Vrouw), plus connue sous le nom de Pulchérie, de la belle statue en pierre qui se trouvait depuis très-longtemps sur la façade. Quoique «lès son origine ce collège ne fût destiné qu^aux théologiens, on y a cependant toujours enseigné diverses branches de la philosophie. Les fonds de cette institution furent pris des dons sura» boudants faits au collège de S. Willebrord. I^ trêve de 1609 donnait une grande facilité pour envoyer de jeunes Hollandais dans ces collèges : les États avaient levé les défenses qu'ils avaient faites à leurs sujets catholiques d'envoyer leurs enfants étudier dans des universités de la domination espagnole, et ils se bornaient à leur défendre de les envoyer auK collèges des Jésuites.
Une partie du clergé de Hollande , d'accord avec quelques personnes de Belgique, ne cessait de solliciter le sacre de Rovenius comme archevêque. Enfin, après six années de patience, ils se flattaient de voir leurs efforts couronnés d'un éclatant succès , lorsque le pape Paul V préconisa Rovenius sous le titre d'archevêque de Phihppes, comme Sasbold son prédécesseur, dans le consistoire du 17 août 1620. Les bulles furent expédiées le 17 octobre suivant, et, le 8 de novembre, Rovenius fut sacré dans l'église de l'abbaye de Forest par le nonce de Bruxelles, assisté de Tarche-
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vèqae de Malines, Jacques Boonen, et de lévêque d'Anvers, Jean Malderus.
Pendant sa i*etraite dans cette abbaye , il composa an ouvrage ascétique qu'il dédia à la supérieure, Marie Taye, qui lui avait accordé avec empressement 1" hospitalité. Pour lui permettre de tenir son rang, l'archiduc Albert et son épouse Isabelle s'engagèrent à lui payerune pension annuelle de trois cents écus qui, jointe aux revenus de la prévôté d'Oldenzeel, forma une mense d environ un millier d'écus.
Le gouvernement de Bruxelles céda dans ce moment aux fédéralistes. La cour de Rome fiit loin d'atteindre son but, en accordant à Rovenius le titre d'archevêque de Philippes. Les Jésuites furent plus éloignés que jamais de se soumettre à la juridiction de ce prélat, d'autant plus que la majorité des bourgeois de la Hollande avaient moins de patriotisme depuis que l'esprit d'industrie travaillait toutes les têtes (Voy. Lect, t 3, p. 130). Tout le patriotisme résidait chez quelques avocats et chez des seigneurs, qui se livraient entièrement à la politique du pays. Nemo nescit, disent les Jésuites dans leurs mémoires, ^t^t Batavicum peragravit, qucmi alba ad aninutrum messent colligenda/ni tota êit reyio ; et nisi prœiorum vigilantia, ordinumque edicta in m^thodowos sœvirent, novatorum templa auditoribusnudarentur, poster ique tandem nhojorumsuorum sacra cœremonia^que majore numéro fre-
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quentarent Vident énimjcmt incolœ luce clariùs Gontmaristarum cum Arminianis tantùm pro imperio fuisse duellutn, etj ut hi^ qui lucelli spetn aliquant affulgere conspiciunt^ venaient Arminiutn habent, ità et illi Gomma/rum. Imà jam palà/m asseverant pro rébus ad. salutem necessariis non fuisse digladiatuni, paiu)ulas solûni quœstiones suscitatas quœ sartis tectis^ conservatâ fdej utHnque tolerare potuissent. Ità à religione semel devii pergunt aberrare^ Synod-um sua/m dordracenam ut frusl/randam traducere^ nihilque non absonum profiteri^ quia ad nullius nisi proprii judicii tribunal appellare didicerunt.
Les Jésuites, très-bien infDrmés de la disposition des esprits en Belgique, s^eflGdrçaient depuis longtemps d^empèeher la nomination aux sièges yacants des éyèehés de la République , certains que leurs adversaires y trouveraient un fort appui. Dans l'intérêt de rarchiduc , ils voulaient diriger seuls les églises catholiques.
La reprise des hostilités entre la Hollande et la Belgique, en 1622, vint augmenter les embarras de Rovenius. Non-seulement les Jésuites furent bannis, par édit du 26 février 1622, de la République , mais on prit, à l'égard des prêtres séculiers et des catholiques, les mesures les plus sévères. La République comptait en effet dans ces deux classes des ennemis actifs et intelligents. Cet édit obligea Rovenius, à qui
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la prudence ne permettait pas alors de faire connaître aux magistrats son nom et sa demeure, de se tenir plus caché que jamais et même de s'absenter pour quelque temps.
Il voulut profiter de l'impossibilité où il était de remplir les dévoilas de sa mission apostolique, pour faire un voyage à Rome, et régler définitivement le difiBérend de l'église de Hollande avec les Jésuites. Car depuis les derniers édits, ces pères avaient redoublé de zèle et d'activité , et ils avaient obtenu la direction des afiEaires catholiques dans toute l'étendue des Provinces-Unies. Louis De Makeblyde était infatigable , et Antoine Sucquet stimulait l'ardeur et le courage de ses frères; tous les jours Roveniiis perdait de son influence.
Avant de passer à Rome, Rovenius vint trouver Corneille Jansenius à Louvain , et logea dans le collège dont il était président. Jansenius profita de son indisposition envers les Jésuites pour s'insinuer dans son esprit. Il n'eut pas de peine à y réussir ; et nous apprenons de Jansenius même , qu'ils formèrent ensemble le dessein de supplanter les Jésuites, en leur substituant une congrégation de prêtres séculiers qui dépendissent entièrement de lui.
Le clergé d'Utrecht et de Haarlem , qui espérait beaucoup des démarches que Rovenius allait faire , nomma, le 17 août 1622, trois d'entre eux pour accompagner l'archevêque de Philippes à Rome. Cette
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députation se fit de concert avec rarchiducbease Isa- Ijelle , qui donna à ce prélat d'amples lettres de recommandation pour le nouveau pape Grégoire XY.
î^a députation des Jésuites fut aussi vite à Rome, que celle de l'église de Hollande. Les deux partis s accusèrent mutuellement d'ambition et d'abus de pouvoir.
Ce fut à Rome que Rovenius composa son Traité des Missions, le meilleur ouvrage que nous ayions de sa plume. Il le communiqua au cardinal Barberini , qui porta depuis la tiare et le nom d'Urbain VIII, et le soumit aussi au collège des Cardinaux , parce que ce livre avait un rapport direct avec l'église de la République, qu'il était chargé de défendre. 11 était évidemment écrit non-seulement pour justifier sa conduite, mais même dans le but dexciter les évêques contre les missionnaires réguliers. Ce livre était par conséquent un premier résultat de la conférence de l'auteur avec Jausenius à Louvain. Il obtint néanmoins les suffrages des membres de la Congrégation de la Propagande, lesquels se prononcèrent d'abord, en février de l'année 1623, en faveur de son opinion; mais le cardinal Barberini, qui était porté pour l'ordre des Jésuites, fît tant qu'on soumit aux parties une espèce de transaction.
Loin d'être utile à Rovenius, son voyage à Rome aurait même pu avoir pour lui de fâcheux résultats : [Kirmi les accusations qui furent portées contre lui.
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pendant son absence., devant la cour de Bruxelles, on compte celle-ci : qu'il intriguait pour être promu ai siège d'Utrecht*, et très-probablement les Jéèuites ne négligèrent point de faire sentir à l'infante, quel pouvait être le motif caché de sa conduite. Puisque Rovenius leur reprochait de faire des chrétiens une société politique, ils pouvaient l'accuser d'avoir la même intention. Rovenius crut de son devoir de se justifier de cette imputation , et il la démentit formellement dans une lettre qu'il écrivit à l'archevêque de Malines en 1623; mais il en coûte bien peu à certaines personnes de donner les démentis les plus solennels. 11 paraît cependant certain que l'archevêque de Philippes attachait beaucoup de prix au titre d'archevêque d'Utrecht, et qu'il aurait obtenu cette promotion • parce quon la regardait comme le meilleur moyen de terminer en une fois toutes les contesta tionsril parait même qu'à Rome on n'était pas éloigné de lui accorder ce qu'il désirait, si la cour d'Espagne avait voulu y consentir. Quoi quil en soit, l'archevêque vint en Hollande au commencement de 1624, tel qu'il en était parti.
A son retour, son premier soin fut de publier son traité Des Missions^ qui ne pouvait manquer de piaille aux évêques de Belgique, et principalement à l'archevêque de MaUnes. Rovenius se rendit ensuite auprès du nonce apostolique pour rengager à intercéder auprès du provincial des Jésuites, Florent de
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Montmorency , à l'efifet de reconnaitre la décisioa de la Propagande et de terminer toutes les difficultés^r un concordat. Les évêques de Belgique appuyèrent cette demande. Le nonce et le provincial agirent si aveuglément, que Rovenius remporta une victoire complète. On cria au dol et à la fraude ; non-seulement Florent de Montmorency, mais toute la compagnie de Jésus se plaignit que ce concordat avait été obtenu d'une manière peu délicate,' et prétendit qu'il était nul. Cependant on en avait une toute autre idée à Rome : les derniers actes de la Propagande relatifs à la mission hollandaise en confirment les principales stipulations ; il ne pouvait en arriver autrement, puisque cette transaction n'était autre que celle de l'an 1610. La lutte politique, qui dominait les afibires de Belgique et des Provinces-Unies, étendait bien loin et très-profondément ses ramifications.
Rovenius séjourna en Brabant jusqu'à la fin de 1625. Le reste de cette année et une partie de la suivante, il fit la visite des principales églises du pays d'Overyssel, qui étaient pour lors encore sous la domination du roi d'Espagne.
Cependant le clergé de Hollande avait renouvelé ses instances auprès de l'infante Isabelle, pour donner à l'archevêque de Philippes le titre d'archevêque d Utrecht. Il est remarquable que celui qui intriguait le plus en Belgique, pour former entre ce pays et les Provinces-Unies une république fédéra-
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tive, Corneille Jansenius enfin, fut chargé de remettre au roi d'Espagne une requête pour cet objet. Les signataires faisaient sentir au prince que cette confirmation était nécessaire pour l'Église et pour concilier au prélat plus de respect et d'autorité sur le peuple, ainsi que sur le clergé de la métropole d'Utrecht et de ses cinq diocèses.
De jour en jour il devenait plus évident que TEâpagne voulait asservir la République, et faire rentrer ces provinces sous son joug. L'imminence de ce danger éveilla dans les populations leur fierté nationale, qui avait faibli soud l'empire des spéculations industrielles ; les Provinces s'armèrent du plus beau courage. Que ne peut un peuple- qui défend sa nationalité contre les prétentions des souverains! Susceptible d'un sentiment de générosité, le peuple, qui est capable de sacrifices, est digne de jouir honorablement du bienfait de ses institutions. Le canal Ëugé< nien alarmait le commerce de la République; leà alliances ultramontaiues de la gouvernante et les conspirations catholiques de la Belgique menaçaient la famille stadhoudérienne ; l'armée hollandaise n'était pas non plus sans inquiétude au sujet des armements de l'Espagne. La République fit des ^flfortâ inespérés pour défendre à la fois tous les points de son territoire. Le stadhouder de Frise vint assiéger Oldenzeel , où se trouvait alors l'archevêque de Philippes. La veille de la capitulation de cette place
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(!"' août 1626), ce prélat, après avoir célébré pour la dernière fois la messe dans l'église de Saint-Pelchelm, fit enlever les croix et les images, et dépouiller les autels, puis marchant gravement, dans ces tristes conjonctures, à la tête de ses ouailles et s'arrêtant devant chaque autel, il exhorta, les larmes aux yeux, les fidèles qui l'entouraient à persévérer dans la foi catholique.
Les Etats-Généraux se laissèrent moins emporter par un sentiment de haine contre le catholicisme, que par un esprit de conservation, lorsqu'ils publièrent, le 10 octobre de cette année, un nouvel édit pour défendre à tous leure sujets catholiques d'assister au service divin dans les chapelles mêmes des ambassadeurs des souverains catholiques. Tout ce qui précède tend à faire apprécier le motif de cette mesure. D'ailleui'S la cour de Rome cherchait à récupérer ce qu elle avait perdu non-seulement dans les Provinces-Unies, mais encore en Angleterre, où elle jetait les premiers fondements d'une nouvelle hiérarchie ecclésiastique. Malheur à l'historien qui considère isolément les faits.
Chassé d'Oldenzeel, le vicaire apostolique se réfugia à Groll, bien fortifié par Ambroise Spinola. Tel il avait été en Overyssel , tel il fut encore durant le siège de cette ville par le prince Frédéric-Henri de Nassau. I^a place devant capituler le 19 août 1627, il stipula deux mois pour son départ.
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Les malheurs de l'Espagne, la sévérité croissante des Etats-Généraux à l'égard des catholiques, fiirent loin d'abattre Rovenius; au contraire son zèle semblait s'animer; c'est qu'il avait probablement foi dan§ l'espoir des fédéralistes de Belgique , dont la force et l'audace augmentaient de jour en jour. En 1628, il visita les provinces d'Utrecht et de Hollande , ordonna des prêtres, consacra les Saintes Huiles, administra le sacrement de la Confirmation et encouragea les fidèles à souflfrir avec patience les nouvelles épreuves auxquelles ils étaient exposés. Toutes les fois qu'il y avait trop de danger à se faire connaître, il prenait les noms de Jean Van Dalen ou de Wynhoven. L'année suivante , il fit une seconde visite et consacra plus de trois cents autels portatifs et de deux cent cinquante calices. Les Etats d'Utrecht , où le catholicisme était dominant, publièrent, le 10 septembre 1630, unédit qui renouvelait celui des États-Généraux du 26 février 1622 contre les ecclésiastiques-, on fil même des informations judiciaires contre Rovenius : la maison où il était caché fut investie ; on en brisa les portes; on y fit de rigoureuses recherches , aussi bien que dans les maisons voisines ; mais, par un effet sensible de la Providence, il échappa, à ceux qui le poursuivaient. A peine s'était-il soustrait à ce danger, qu'il recommença sa mission apostolique.
Dès l'année 1622, les États de la province d'Utrecht avaient publié un édit pour défendre de nommer à
224 ROVENIUS.
Tavenir aucun catholique aux caaoïiicats ou prél)eiides qui viendraient à vaquer. T/CS anciens chanoines conservaient néanmoins leurs revenus. Cet édit mit Rovenius dans le plus {jrand embarras. La métropole était menacée d'une ruine certaine; tous les événements semblaient conspirer contre elle. Rovenius voulut user du droit qu'il avait* en sa qualité de vicaire apostolique , de nommer aux canonicats dans rétendue de sa mission ; et il foima le projet d un éta* blissement nouveau qu il appela le vicariat de Féglise d'Utrccht. Il est digne de remarque que Rovenius, lié intimement avec les fédéralistes belges, prit ses mesures les plus hardies dans le moment où ces fédéralistes croyaient triompher. Le républicanisme de la Belgique a rencontré dans la suite trop de sympatliie dans la nouvelle église fondée par le vicariat de Rovenius, pour perdre cette remarque de vue.
Rovenius choisit sept chanoines parmi les prébendiers catholiques du chapitre d'Utrecljt, et quatre autres |>ersonnes de son clergé recommandables par leur vertu et leurs connaissances pour former son vicariat, c'est-à-dire un corps de coopérateurs, qui devait lui servir de conseil et partager avec lui Tadministration du diocèse. Ce vicariat fut organisé le 9 novembre 1633. Il est probable que la conduite do la cour de Rome en Angleterre exerça quelque influence sur la détermination de Rovenius et de ses amis. Les effoils du souverain pontife Urbain VIII
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étaient compris par tous les hommes sag^es. De même que le pontife , mais dans un but bien différent, Rovenius fit injonction à tous les curés et aux prêtres tant réguliers que séculiers, de reconnaître l'autorité de ce conseil, de se soumettre aux statuts et aux ordonnances qu'il ferait de concert avec lui, et d'y avoir recours pour la solution des difficultés qu'ils pourraient avoir dans l'exercice de leur ministère. Cet établissement procédait clandestinement et dérobait son existence non-seulement aux Etats de la province, mais encore à la cour de Rome dont la vigilance n'a jamais été mise en question.
Dès lors l'archevêque de Philippes prit quelquefois le titre d'archevêque d'Utrecht*
Ce titre, dit Corneille Jansenius, évêque d'Ypres, ne lui fut jamais donné : Rovenius ne fut jamais qu'un prélat titulaire d'un archevêché de Grèce, ayant puissance plénière de vicaire apostolique sur tout le territoire des Provinces-Unies. L'autorité de Tévêque d'Ypres est d'un si grand poids chez les partisans de l'église d'Utrecht, qu'on ne doit pas craindre qu'ib la rejettent dans le cas présent Ami d'ailleurs de Rovenius, et prenant en main la défense de ses intérêts, il ne pouvait pas ignorer de quelle nature étaient les pouvoirs qu'il entreprenait de défendre. Sous quelque aspect que l'on envisage l'institution da vicariat , on ne trouvera jamais que son fondateur ai t eu d'autres vues que de former un corps de conseillers du vica-
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riat apostolique ^ d'établir des officiers délégués par lui pour la bonne administration du diocèse et chargea de la surintendance de Téglise du vicariat. Mais si l'on ose se permettre d'interpréter le but de cette institution par les circonstances au milieu desquelles elle a été arrêtée et par les liaisons de son fondateur avec les fédéralistes belges, an est porté à 80up^ çonner le prélat d'avoir eu l'intention de se rendre indépendant de la Cour romaine, comme ses suc? cesseurs l'ont fait.
Le système de la cour de Rome avait subi depuis peu une importante modification qui devait avoir pour eiïet immédiat d'embarrasser Rovenius. La Propagande se prononçait en faveur de Tarchevêqùe de Philippes, dontles Jésuites reconnurent, du moins en apparence, lautorité. Ils y étaient tenus,puisque Rovenius était parvenu à se justifier devant cette congre* gation et à faire attribuer tous les malheurs des catholiques de Hollande à la conduite de ses adversaires. Néanmoins ce prélat refusa constamment d'accorder aux missionnaires de la compagnie de Jésus les pou^ voirs pastoraux. Voici un extrait d'une lettre remarquable qu'il écrività ce sujet, le 22 novembre 1636, à Jean Riserius : « Curavimus hactenùs , nonobêtante )» ntaynâ (pwrwmd.ant ingratitudine et insolentiâj » ut semper bonum aliquem sacerdotem et pastorem » haberent ad manum ; curabimus, Deo volonté, etiam If deincepButjuventur quijuvarivolunt;qui noluntj
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% êibi imputefU. Ad l)ominxim Marium non est quôd » litterasmeas èxspectent;novilipsere6olationem nosw tram^ et quid ad Dei gloriam et t)rdinem Ecclesîaé » conservandam judicemus expedire. Paterne moneo » Enchusanos ut 8uîs superioribns aci|uie5cant, tieqoe » !iilteriàs iram Deî contra se provocent Môneo'étiam )» alîos, ne fbveates inordinat$ illorilm desidèrkrptir'm tieîpe»9e faeianteulpae et pœnas tei^versantknn. >
Gomme ta République ne foiirnissait pàséssez de prêtres pour desservir ses églises^ Rovenius accorda à des^ pères Augnstîns ou Capucips les pouvoirs qu'il refusait aux Jésuites.
Rovenius se tenait beaucoup plus à Bruxelles qu'au milieu de SCS ouailles. C'est <le cette ville qu'il envoyait ses instructions et ses plaintes. Nonobstant le délsirexprimé pfHT la cour de Rome, les Jésuites pér-^ sistaient à faire (bus leurs effortSt pour s'emparer de toute la mission hollandaise. Ils publièrent de nouveau les indulgences qu avait accordées Urbain Vfll en faveur des fitlèles< qui fréquentaient les églises des Jésuites 9 et Us établissaient partout leurs sodaKtés^ En présence de ces faits, qui rendaient sa positioflf de jour en jour plus critique, Rovenius formula* le 12 décembre li638, la constitution de son clergé, pièce remarquable qui expose la situation desaffiiire» ecclésiastiques des Provinces-Unies, et cependant négligée par les historiens de tous les partis.
Après avoir terminé rétablissement de son collège
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et mis ordi'e aux affaires de sa mission, Rovenius songea plus que jamais à se démettre de ses fonctions laborieuses ou à se procurer du moins un coadjuteur qui pût devenir plus tard son successeur ; son âge avancé et les fatigues qu'il avait eues à endurer, ne contribuèrent pas peu à lui faire prendre cette l'ésolution. Il ne s'adressa point aux membres de son collège ni au chapitre d'Utrecht, mais au Pape. La réponse de Rome fut qu'il ne devait pas songer à se démettre de ses fonctions et qu on aurait songé plus tard au coadjuteur, quand on aurait proposé une p^sonne digne d'occuper cette place importante. Néanmoins il n'abandonna pas son projet
Les magistrats d'Utrecht ayant remarqué les relations fréquentes qu'il avait avec les ministres d'Espagne, avec le nonce apostolique et avec les évoques de Belgique, conçurent le soupçon qu'il se tramait encore quelque complot contre le gouvernement.
Le vicariat d'Utrecht passait inaperçu, et il ne pouvait en être autrement, puisque le vicaire aposto» lique , poursuivi par les États, devait se cacher avec soin. Il eut le courage de se tenir dans la même maison où il faillit être pris,en 1630, chez une fille dévote, Henriette Van Duvenvorden, qui s'exposait, sans crainte^ à toutes les suites de sa générosité. Il passa chez elle les vingt-quatre dernières années de sa vie. Vers le mois d'octobre 1639, le substitut de l'écoutète se
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transporta dans Tasile présumé de Roveaids, qui y était efiectivement; mais il échappa encore une fois. Son frère et Mook , son secrétaire, furent pris avec un gprand nombrede pièces et de lettres originales de Rovenius concernant le gouvernement de son diocèse. Le bruit se répandit aussitôt qu on était maintenant convaincu que l'archevêque avait des relations criminelles avec la cour de Rome et les députés du roi d'Espagne et des archiducs ; cette rumeur était prol>ablenient l'œuvre machiavélique de l'autorité provinciale , à l'effet d'exciter les populations protestantes contre les cathohques , qu'elle voulait effrayer dans les circonstances actuelles. Ces pièces devinrent la matière d'une procédure criminelle centime Rovetiius: on l'accusa d'avoir pris la qualité d'archevêque d'Utrecbt d'après la présentation de l'archiduc Albert, ennemi de la patrie, et d'en avoir exercé les fonctions. Le 6 octobre 1639, il fiit décrété d^ajoumement personnel,et il fut banni, le 10 mars de l'année suivante. Le vicaire apostolique était chassé du territoire des Provinces-Unies, sous peine d'encourir lesupplice des traîtres à la patrie, si jamais il y mettait le pied. Ses biens furent confisqués.
Cette sentence ne put le déterminer à s'éloigner de son troupeau ; il n'en continua pas moins à assister les fidèles et à leur prêter tous les secours que réclamait de lui l'état de misère où il les voyait réduits. Accablés par la majorité protestante, ils étaient
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encore inquiétés, dans le for intérieur, par les exigences subtiles des Jésuites. Ce fut cette sentence de bannissement qui fit obtenir à Rovenius ce qu'on aTait refusé jusqu'alora à toutes ses instances. Le 2 août, Urbain VIII lui destina pour coadjuteur et pour successeur Jacques de la Torre , choisi par le clergé de Haarlem et d'Utrecht, autant du moins qu^il était possible de le feire.
Ce décret, qui condamnait implicitement la conduite des Jésuites dans les Provinces-Unies, ne rendit pas ces pères plus soumis ni plus modérés. Rovenius se plaint, dans une lettre du 1""^ septembre 1641 à Jean Wachtelaer, qu'après vingt-huit ans d'exercice ils lai contestaient même sa qualité d'ordinaire, âq reste, l'archevêque de Philippes ne se gênait pas non plus beaucoup, comme il est évident par sa conduite au sujet de T Augustin de son ancien ami Corneille Jansenius, lors de la condamnation de cet ouvrage par le Saint Office; nonobstant ce décret, il ne se fit aucuH scrupule de l'approuver.
A mesura que le vicaire apostolique laissait entre-* voir les ressorts secrets de sa conduite, quelquefois louable en apparence , les Jésuites redoublaient, de leur côté, de zèle et d'ardeur. Leurs nouveaux excès, selon lui , qu'il se crut obligé de dénoncer à la Propagande,en 1647, l'avaient fortement affligé. Leurs supérieurs, depuis quatre à cinq ans, s'étaient mis sur le pied d'envoyer des prêtres dans son église, sans sa
permission ni son <x)nsel[itement. Ces intms fixaient leur résidence oà il leur plaisait et s'ingéraient dans rexercicede toutes les fonctions ecclésiastiques^ même de celles qui étaient résèrrées aux pasteurs. Vers la fin de ses jours on lui avait presque enlevé toute don autorité.
Durant la lutte des évèques de Belgique avec le gouvernement, à la suite du fameux Augustin, Rovenius vint àBruxelles et célébra,en 1649, son jubilé de 60 ans de prêtrise dans Tabbaye de Forest. Cette fête a été chantée en vers latins par Philippe Van Deventer, chanoine d'Oldenzeel.
Il mourut à Utrecht, le 1*' octobre A. S. (It octobre N. S.) 1651 , âgé de 78 ans. Ses restes furent inhumés secrètement, à cause des circonstances, dans la maison , dite Hdsenberg , d'Henriette Van Duvenvorden.
Ses partisans soutiennent qu'il mourut en odeur de sainteté; et les auteurs les moins suspects de flatterie, tels que le chanoine Van Papendrecht et le père Désirant, en font les plus grands éloges. Cependant on ne peut s'empêcher d'avouer qu'il a été trop intimement lié avec les fédéralistes belge» dont quelquesuns nourrissaient des projets bien coupables contre l'Église.
Voici les titres de ses ouvrages : 1" Het Gulden- Wieroockvadi eenen iegelycken nut ende oorboer om êyne gebeden Godi op te draèghen y vergadert
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uyt verschsyde schryverSy Bruxelles, 1620 , in-12 ; Anvers, 1636, in -8". — 2* Tractatug de Missionibus ad pi^opagandam fidem et conversionem infidelium et hœreticorum instittiendis , in pa/rtes quinque dist/ributiis , omnibus qui animcurumi curant gerunt perutiliSy Louvain, 1624, in-8"; Paris, 1625, in-8"^ avec Fa défense du même livre, par Camille Caosar, censeur des livres à Rome. Cette publication est due à Tabbé de Saint Cyran. Item, avec le traité de Guillaume Boyer , intitulé : De Auctoritate et Necessitate Episcoporutn , Bruxelles, 1668, in-8°; trad. en français, par Saint Cyran : Paris, 1628,in-8^ — 3** Institutiones christianœ PietatiSy Louvain, 1635, in-4". — 4** Reipublicœ christianœ libri 11. t/ractaaites de va/riis hontinum statibus , gradibus^ officiis et functionibus inecclesiâ Christi et quœ in singulis amplectenda ^ quœ fugienda sunt y Anvers, 1638, in-4^ Item, aocessit ejtutdem auctoris Traetaiu^ de Missionibus ^ ibid., 1668, in-4". — 5" Constitution etc. , facta die 1 2 decembris an. 1638; Pro adm. RR. et Ex. DD. Archipresbyteris, Pa^toribuSj Prœsbyteris tam regularibus qua/m sœcularibus ^totoque Clero oppidi ao diœcesis VltrajectensiSy Daventriensis et Middelburgensis ^ Anvere, 1638, in-4". — 6" Officia Sanctm^um archiepiscopatùs Ult/rajectensis et episcopaJtwwm suffraganeorum^ etc., cum prœviâEpistolâ pastorali^ Cologne (Amsterdam), 1640, in-8", — 7" Brevis De-
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scriptio status in quo est Ecclesia catholica inpa/rtibus Belgii ab hcereticis occupatis, insérée dans l'Histoire de la Mission hollandaise, tome 2 , p. 167- 1 79. Ce mémoire, envoyé au nonce de Bruxelles en 161ft, est un document très-curieux pour l'histoire de l'église d'Utrecht.
FOULLON
Foui Ion (Jean-Érard), l'un des meilleurs historiens de Liège , naquit en cette ville le jour des Rois de Tannée 1609.
Son père, Érard FouUon, originaire du Gambresis, était un honnête marchand^ après la mort de sa femme Marguerite Randaxhe, en 1612, il se remaria avec Marie Groetars, et devint commissaire de la ville de Liège sous Tévêque Ferdinand de Bavière. La mère de Jean-Érard FouUon, était fille d'Érasme Randaxhe et d'Ode d'Esseneux , dite del Couronne.
Dès qu'il eut terminé son cours d'humanités au collège des Jésuites de sa ville natale, qu'il fréquenta pendant six ans, il partit pour Louvain où il fit en deux années sa philosophie seulement.
Après les vacances, loin d'avoir le désir de retourner à cette université , comme tous ses biographe» l'ont assuré jusqu'à ce jour, il partit au contraire pour
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Douai où il reprit de aouteau T^tudé de la philosophie tant àrUniversité que chez les Jésuites. A TUai* versité, il suivit, pendant neuf mois, les leçons de Mathias Loncin et d'Antoine CoUins-, et ses professeurs du collège des Jésuites furent Jacques Despiennes , Hubert Wiltheim et son successeur George Dillon. L'université de Douai le proclama maître-ès-arts, et lui conféra même le titre de docteur.
Cependant il aspirait après le moment où il aurait le bonheur d'être admis dans la compagnie de Jésus; ce moment arriva le 15 août 1625. Accueilli à Douai même par Jean Herennius, provincial de la province Gallo-Belgique, Jean Fdullon dirigea ses pas vers Tournay où il arriva, le 4 octobre suivant , vers les sept heures du soir. Le désir d'acquérir la perfection chrétienne étant l'unique motif qui l'avait conduit en l'eligion , il commença les épreuves de son noviciat le 27 novembre 1625, avec une ferveur qui, loin de se ralentir, ne fit que s'augmenter avec les années.
Jean Foullon enseigna successivement la gram^ maire et les belles-lettres , se regardant ïnoins comme le maître que comme le &ère de ses disciples; 11 ne bornait pas seulement ses soins à cultiver et à polir leur esprit, il s appliquait encore à former leur cœur à la piété. Après avoir professé six ou sept ans la gi^mmaire et les belles-lettres, ses supérieurs l'envoyèrent à Luxembourg pour y étudier la théologie. Il s'appliqua avec ardeur à l'étude de cette science.
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sentant toute Futilité qu'il en pouvait retirer dans le ministère de la prédication auquel on le destinait.
Ayant fini ses études et reçu Tordre de prêtrise , il fut en effet chargé de ce ministère, et l'exerça honorablement, tant dans Téglise cathédrale de Liège, ou dans la collégiale de Saint-Paul, que dans l'église de sa maison et dans d'autres endroits.
Ses premiers ouvrages portent l'empreinte de sa haute dévotion. Dans le silence du cabinet, il se livrait à des occupations sérieuses, relativement à l'histoire du pays de Liège. Le père Godefroid Henschenius ayant soutenu, en 1653, que le siège épiscopal de Tongres avait passé de cette ville à Maestricht , il en concluait que S^ Amand et quelques-uns de ses prédécesseurs ainsi que de ses successeurs avaient été véritablement évêques de Maestricht et non pas de Tongres ; le père Foullon prétendit au contraire que depuis S* Servais jusquà S* Hubert, les évêques de Tongres ont résidé à Maestricht, comme les papes du 14** siècle à Avignon. Il prit , dans son ouvrage sur cette question, le pseudonyme de Nicolas Fisen, peutêtre parce qu'il se déclarait pour le père B. Fisen, son confrère , contre un autre* Jésuite. Le bon droit est selon moi du côté de Foullon. Adrien de Valois est le premier qui se soit aperçu qu'il fallait compter deux Servais, et Pagi,dans sa critique sur les Annales de Baronius, Ta tellement mis en évidence qu'il ne
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croyait pas quW s'aviserait jamais de le contester. Il s'est trompé, puisque Joseph Gbesquiere s'est encore déclaré contre cette distinction, en faveur du sentiment de son ancien confrère , néanmoins sans qu'il l'ait appuyé de quelque preuve ou qu'il ait répondu à toutes celles que le Père Pagi lui avait opposées.
A peiné eut-il publié cet opuscule , qu'il livra à l'impression son abrégé de l'histoire générale de Liège; ce livre parut sous le voile de l'anonyme, et il était en quelque sorte le prospectus du grand ouvrage qu'il avait sur le métier. L'auteur voulait sonder le goût du public. Les Liégeois applaudirent à cet ouvrage. Tout ce qui regarde les derniers siècles de lliistoire de Liège , est d'une grande exactitude dans cet abrégé. On y trouve même des particularités inconnues aux historiens qui ont précédé le père Foullon. L'envie qui poursuit presque tous les hommes studieux, , exerça aussi ses armes perfides contre cet écrivain inofiensif ; on poussa la méchanceté jusqu'à douter qu'il en fût le seul auteur , et l'on en fit aussi honneur au jurisconsulte Charles De Méan.
Après avoir exercé l'espace de trente ans, avec le plus grand succès , le ministère de la parole , le père Foullon, dont la réputation s'était répandue dans les Pays-Bas, fut successivement recteur du collège des Jésuites à Huy et à Tournay.
Rassuré sur le sort du grand travail historique qu'il avait entrepris, Foullon se hâta d'y mettre la dernière
mai» et^peu de tempi»' après^il le soùuTÎt à Tapprobatkm de ses supérieurs. Destrois réviseurs chargée d'en flaire réxamen, deux opinèrent pour Fimpreséiori, i^af le retranchement de quelques passages; le troisième fut d'un aris contraire et p^ntsa que le livre ne pouvait être imprimé. Foullon embrassa ee dernier parti : a Si je présentais cette hfetoire aux Liégeois , » telle qu'elle jBSt, dit cet écrivain dans une note aust tographe, la vérité qui y brille pourrait déplaire ; » et' si je la publiais avec des retranchements, on » s'ôflfenserait d'y trouver fréquemment cette vérité » blessée ;j 'aime donc mieux ne point la faire paraître "» du tout. » Il est rare qu'on rende à la vérité un aussi beau témoignage; loin d'imiter Foullon, chaque époque s attribue le droit de façonner la vérité à sa mode. Cet écrivain permit à ses amis de prendre copie de son ouvrage; on conserve encore celle qui a été faite sous ses yeux par le peintre Gérard Douflfet.
La peste, en 1668, faisant les plus grands ravages à Tournay , Foullon, uniquement occupé du soin de naénager ou de sauver la vie de ses confrères sans cesse exposés à ce terrible fléau, et de porter des secours aux malheureux qui en étaient affectés, fut victime de sa charité. Il mourut le 25 octobre 1668, à l'âge dé 63 ans.
La vie du père Foullon fut toujours conforme à l'iastitut qu'il avait embrassé; doué d'une grande pénétration d'esprit et d'aptitude aux sciences, il était
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laborieux^, trèd-éloquent pour son temps et possédait un grand fond d'érudition. L'écriture sainte, la morale dbi^étienne et l'histoire de son pays furent les principaux objets de ses études.
Le père FouUon a publié : 1" Modèle 1/rès^a/rfait du saint Mariage et Vidtdté-^ dans la vie de S*' Ode^ Mons, 1641 , in-12; Liège, 1648 ^in-lÔ; et avec les numéros 2 et 4 : ibid., 1665, in-16,suiYie deRemarques critiques sur la vie de cette sainte ^ qui était tante de S* Hubert et vivait en 711. Elle est la fondatrice de l'église de Saint-George à Amay près de Hqy; •— 2" Remède général à Unis les accidents de cette vie, da/nsle dernier chef-ni' œuvre deS,Jean' Chrysostôme :■ qub peesontïe n'est intéressé siron DB soY-'HESME, Lîégc, 1665, in-16.La première édition de cet ouvrage qui fiit publiée en latin par le père Fisen, parut vers 1641. — 3" Bellorum Causée, Namur et Liège, 1646,in-12; trad. en français et augmenté : Liège 1648, in-12. — 4" Jonas fugitif et nmienépar les cultes des vertus t/iéologales : ou le Serviteur fugitif de Dieu, figuré dans Jonas , Tournay, 1653, in-16, etavec les n**' 1 et 2. Il est terminé par la dissertation suivante : 5' Actes des vertus théologales , ou Petit Abrégé de la Perfection chrétienne. — 6* Veritntis et ecclesiœ Tungrensis brèves Vindiciœ contra Diatribam R. P. Godefridi Hensehenii de Episoopatu Tungrensi et Trcyectensi > Liège, 1654, in-16. — 7^ Historiœ LeodÀensis
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universœ Compenditmij in annos digestum^ Liège , 1655, in-24. « Ce petit volume , dit M. Polain, archi- » viste de Liège , est excellent. Fidèle à son épigra- » phe Pauciloqua veritas, l'auteur y a renfermé » beaucoup de choses essentielles exposées en peu » de mots; tous les faits y sont racontés avec préci- » sion. Le styh est clair, énergique, élégant même, » assure de son côté M. Dewez, et de tous les abrégés, » cest celui qui approche le plus de la prernière )) pa/rtie du discours de Bossuet sur l'histoire uni' » verselle. Cet éloge est exagéré sans doute ; quoi » qu'il en soit , nous ne craignons pas d'affirmer que » le livre de FouUon est un excellent résumé histo- » rique, bien supérieur à la plupart des résumés que » nous avons vus paraître de nos jours, et qui méri- » terait d'être traduit, afin de populariser l'histoire de » Liège. )) — 8" Bona volunta^soptimœconsentiens, Liège, 1658 et 1668, in-16. Trad. en français par l'auteur: ibid., 1658, in-16. Cette traduction est dédiée à Marguerite, baronne de Groesbeeck , de Bochoitz et d"Orey; l'original latin l'avait été au fils de cettedame. — 9" Commentarii historici et morales perpetui ad primum Ma^habœorum librum; additis liberiori- Ims eœcursibus , ubiplurima Ecclesiasticis , Théologis , Ascetis, Christiano-Politicis eœplicatè traduntur à, etc. PrcemitUtur Tabula Topographica Judceas. Deinds Indices quœstionum, eœcursuum, locoTum Judœœ et vicinorum.Subjiciuntur Indices
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luoulenti concionatorii et Index materiarum. — Commentarii ad secundum Machabœorum Hbrunij etc., Liège, 1659-1665, 2 vol. in-fol,, dédiés à Maximilien-Henri de Bavière, évèque de Liège. Ce travail était d^autant plus important et utile alors, que Ton manquait de bons commentaires sur les livres des Machabées. L'antiqiiité ne nous a laissé sur ce sujet que quelques homélies, et le moyen âge ne nous offre que les remarques de Liranus. On a eu , depuis la publication des deux volumes du père FouUon, les questions du père Serarius, les commentairesdeCorneilleà Lapide, et enfin le premier tome du travail du Jésuite Pierre Redanus.Quel qu'en soit le mérite, le commentaire de FouUon est beaucoup meilleur, et il le serait encore davantage , si Tauteur avait lu les notes de Grotius et de Blackwell. — 10** Vera EcclesiOj omnium in fide ei*rorum, commune reme- «/ii^w^ Liège, 1662, in-16. Rien de plus certain, ni en même tempsdeplus important que la vérité exprimée dans le titre de ce livre. Bàyle a reconnu que Tinftiillibilité de l'Église est le grand point et la pierre de touche de toutes les controverses. Bossuet et De Maistre l'ont démontrée ,conime on démontre les vérités géométriques : et les protestants ne feront jamais de réponse tant soit peu raisonnable aux inêtruclions du premier sur les promesses de T Église ^ ni au traité du Pape du second. — 11* Lapis philosophiciiSy aurtMn poiabih ) Eleenwsyna , Liège,
Hist des Lett. t. i. 16
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1667,in-16. — 12*" Hùtdria Leodienng per Episcoporum et Princlpum sérient digesta ab origine populiusquè ad Ferdinandi Bavari tempora, etc. Liège , 1735-1737 , 3 vol. in-fol ; les deux premiers volumes ont été imprimés d'après la copie de Gérard Douffet , qui était passée dans la riche bibliothèque du baron de Craèsier. « Cette histoire, dit judideuse- » ment M. Polain, écrite dans un style clairet précis, » s'étend jusqu'à la fin du règne d'Ernest de Bavière. » L'auteur y fait constamment preuve d'une haute )) impartialité et cherche toujours à distinguer le » vrai au milieu de l'obscurité qui couvre certains » faits importants de notre histoire *, il aime son pays, » mais encore plus la vérité; s^il raconte volontiers )> les hauts faits d'armes et les grandes actions de ses » ancêtres , il ne cache pas pour cela les crimes qu'a » pu leur faire commettre un amour effréné de la » liberté. Il n'y a pas, il est vrai , dans Foullôn cette » richesse de détails que nous trouvons dans Fisen , » autre historien de Liège; celui-ci se complaît sou- » vent à longuement . raconter ; FouUon chei'che à » , peiinc|re en peu de mots; son coloris est plus large » et pluç Pfévére ^ s'il était permis d'établir quelque » rapprochement entre ces deux écrivains et deux )) grands historiens de l'antiquité , on pourrait dire » que la manière de Fisen a quelque ressemblance » , avec celle de Tite-Live .^ et que FouUon a dû faire » une étude assidue de Tacite. » A ce sujet, M. De Ger-
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lâche feitrohsemitioasuiYante : a Le latin de FouUon
» est assez élégant^ il y a du mouTement dans quel- » ques-unes de ses descriptions^ mais il afifecte trop )> les formes de Tite-Live, et il oublie que si Rome » et Liège eurent l'une et l'autre de faibles commen- » céments, leurs destins ne furent point les mêmes. »
Le père FouUon n'a écrit que les deux premiers volumes de cette histoira En 1737, on en publia la cod-^ tinùation, laquelle s'étend jusqu'au règne du prince George-Louis. M. Polain soutient « qu'on peut dire » de cette continuation, que c'est ce que nous avons » de plus exact sur l'état de Liège au XVII* siècle. » Les auteurs, et l'on ignore toujours leurs noms, )) avaient une connaissance parfaite de l'histoire des » règnes de Ferdinand et de Maximilien de Bavière ; )> ils avaient recueilli les innombrables pamphlets )) qui parurent à cette époque, compulsé les archives, » examiné attentivement toutes les pièces qui pou- » vaient jeter quelque jour sur les troubles qui déso^» » ièrent alors la principauté ; aussi leur travail est-il » fort remarquable ; c'est ce que nous ne craignons )) pas d'affirmer , nous qui avons lu plus d'une fois ce » volume et que nous avons pu le comparer avec une )) bonne partiefdes pamplilets consultés par eux.)^
M. De Villenfagne , qui travaillait avec soin et qui avait aussi lu plus d^une fois le père FouUon et ses continuateurs, porte sur le travail de ceux-ci un jugement moins avantageux. Mais alors la littératmie
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historique n'avait pas ce brillant essor qu'elle a pns de nos jours ; l'on n'avait pas encore l'oi^neilleuse prétention de pouvoir toujours reconnaître la vérité, la simple vérité dans les seules œuvres de la vengeance, de la colère ou du dépit^ parce qu'il y avait du dévouement et qu'on avait foi dans les hommes et les choses. Pour excuser ses propres ciimes, personne n'omit calomnier les caractères les plus honorables. Notre époque a la triste "gloire de peindre les grands événeinents de Thistoire d'après les brochures les plus dégoûtantes. Il n'appartient qu'au philosophe d'en rechercher la cause. Dans V ouvrage du père Foullon les règnes des successeurs de, Ferdinand de Bavière ont été tracés , dit M. de Yillenfegne dans ^on Histoire de Spa , t. 2, p. 221 , pwr des compilateurs qui ont travaillé sur des libelles enfantés au milieu des jours ora^euop qui agitaient la ville de Liège. On dirait qu ils n ont entrepris os troisième. volume que pour l'opposer à F histoire du carme Bouille. Bouille p^iut d'une manière natve, sans ornement ^ sans artj m^is aussi sam^ animosité contre Ferdinand et Maœimilien , ni. contre les séditieux qui maîtrisaient Liège. ls§ çoniimuUeurs de Foùllon ont nwntré plus c^ taleni M»s^ doute que ce chronologiste dans la r^fiacHon 4^ leur histoire; mais quoique le style, de oéilui^ci sçtit d'une gf'ande simplicité, on doit lui donMer la préférence. C'est sans preuve quon iUêribue le supplément du père
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Foullon aubaa*on de Crusner et à Véchevi/n De L(ywùreœ.
Toos les biographes qui ont précédé M. De Villenfagne oût en effiei soutenu que le baron de GrassiOf fet l'échevin De Lôuvrex étaient les continuateur du père Foullon. Mais M. Polain, que nous avons déjà cité plusieurs fois dans cet article, s'est acquis le mérited'aYoir prouvé la fausseté de cette supposition, a Nous avoiis » déjà combattu cette opinion dans la notice sur » M. de Crassier, que nous avons publiée en 183i. )) En efiFet, comment croire, disions-nous alors , que » ces deux personnages illustres, membres du conseil » privé, et jouissant auprès de lui d'une haute consi- » dération, aient composé une histoire où l'on prend » continuellement à tâche de défendre les droits du » peuple contre les empiétements continuels de nos » princes; de pareilles doctrines auraient mal sonné » aux oreilles de Joseph-Clément. Depuis lors, nous » avons eu entre les mains un travail inédit de Lou- » vrex, embrassant l'histoire de Liège de 1688 à » 1734, et nous avons pu nous convaincre qu'il dififé- » rait essentiellement de celui des continuateurs de » Foullon. » Vueillez au reste consulter notre article sur De Louvrex.
On trouve dans le premier volume de l'ouvrage du Jésuite quelques préliminaires sur la situation des anciens Eburons, sur les antiquités du pays, sur la langue et les mœurs des peuples qui habitent
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aujourd'hui le territoire de l'ancienne principauté ; l'auteur y traite ensuite de l'histoire des évoques de Tongres et de Liège, depuis saint Materne jusqu'à Jean de Bavière, qui mourut en 1424.' Malgré lea peines qu'il s'est données pour démêler les febles dont les anciens chroniqueurs ont orné l'histoire des évêques de Liège jusqu'au dixième siècle , il n'a pu éviter de tomber dans quelques-unes; par exemple, il croit que 8* Materne vivait au premier siècle, et il admet la réalité de ses prétendus successeurs antérieurs à S* Servais.
POLLENTER.
PoUenter (Jean), Jésuite, né à Anvers le 14 janvier 1637, entra dans la compagnie de Loyola le 28 juin 1655, et reçut leô ordres sacrés le 6 août 1670. Trois ans après cette époque, au 15 du mois d'août, ayant émis les quatre vœux, il se livra presque exclusivement aux exercices de la chaire. Outre qu'il connaissait bien la théologie, il était très- versé dans la controverse, de sorte qu'il était un adversaire trèsredoutable pour les novateurs en matière de religion* Il fut chargé du rectorat de différents collèges, et termina sa carrière, à Anvers, le 22 mars 1695.
Jean PoUenter est auteur de ; LXV Propositiones nuper à SS, V. N. Innocentio XI proscriptœ j d societatis Jesu tÂeologis^ diù antè SS. Donvini de^ cretum consensu oofmnunissimo rejeçtœ^ Louvain ^ 1689,in-4«.
QUELLIN.
QucUia (Jean-Érasme), peintre, était fils d'Érasme, dout j'ai parlé dans le t 4 de mes Lectures. II ne petit y avoir aucun doute à cet égard., puisque Corneille De Bie dit, dans son Gulden Cabinet, en feisant Téloge du père :
fiaer vort syn eel pinceel gheacht in sulcken ivaerdo, Als oyt de Const-Goddin lot lof der schilders baerde ; En in Italien , daer hy noyt is gheveest, Daer leeft oock în den soon syn hoogh verheved gheest, Die 't leven, door de Gonst, ten YGOrsdlyn schy ni te bringhen Door al den aert van syn schildry en tçeekeninghen , Die hy oock met pinceel ontdeckt soo wesentlyck, Soo les, aïs oyt gedaen heeftRubens oft Van Dyck, Vol sins en defticheyt , toI onghemeyne vondeii Die hy al menichmael naer Nèerlant heeft ghesonden ; Soo dat Quellinus naem ontsterffelyok blyven nioet Door al de groote Gonst die son en vader doet.
Le poëte a eu soin de prévenir en marge que ce fils d'Érasme Quellin se nommait Jean-Érasme, et
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qu'il était aloi's âgé de 27 ans. Le livre des baptêmes de l'église Notre-Dame à Anyers, fixe celui d'an Jean- Érasme Quellin au 19 juin 1628, mais en luidonnant pour mère Elisabeth Van Uden qui devait être sa grand'mère. Quoi qu'il en soit de cette petite difficulté, assez indifférente par elle-même, Érasme Quellin donna à son fils une excellente éducation artistique.
Dès qu'il fut assez instruit pour étudier la peinture sans maître, il partit pour l'Italie. Paul Yeronése était son artiste fayori , mais il ne parvint pas à saisir son coloris. Ses teintes roussâtres sont désagréables à la vue la moins exercée.
Néanmoins il peignit beaucoup dans toutes les villes où il résida , à Rome, à Venise, à Naples et à Florence^ il entoya de temps en temps quelques tableaux à son père , de manière que sa réputation se répandit dans divers pays.
Il était parti pour l'Italie, avant de s'être faitinscrire dans la corporation de Saint-Luc de sa ville natale. Le pays était dans une position si fâcheuse que rien n'avait pu retenir le jeune Quellin ^ et rien non plus ne l'engageait à presser son retour. Déjà plus d'une fois nous avons eu l'occasion de signaler le déplorable esprit dont la Cour était animée à l'égard de la Belgique (Voy. Lect t 4, p. 195). Dès lors le sort des artistes devenait de jour en jour plus pénible; peu d'entre eux pouvaient vivre de leur état David Teniers-le- Jeune était à cetteépoquelefavoridelaGour,
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comme Rubens Favait été. Le cœur saigne à chaque page, lorsqu'on lit avec attention les actes révoltants des derniers administrateurs de la dynastie espagnole. Un petit exemple pourra, mieux que toutes mes doléances, éclairer les historiens futura. Après la fête magnifique que les Anversois donnèrent au cardinal Ferdinand, lors de son entrée en cette ville, ils envoyèrent à la cour de Bruxelles les douze statues en marbre des empereurs romains qui avaient été placées dans leur arc de triomphe, pour orner le portique du palais comme un monument éternel de la magnificence de la ville d'Anvers. Les familiers de cette Cour, si énergiquement flétris par Michel Routart, décidèrent, au commencement du gouvernement de l'archiduc Léopold, de vendre ces statues à là folle enchère. La ville d'Anvers s'en ofifensa. Après avoir subi tant de pertes dont elle fut accablée par une administration égoïste, elle ne put supporter cette injure, contre laquelle elle protesta, le 1" septembre 1660. Chacun se demandait ce qui avait pu pousser la Cour à cet acte d'infamie; ceux qui savaient l'énigme se parlaient tout basa l'oreille; et V&a soupçonna que Léopold lui-même avait l'intention d'acheter sous main les statues pour en orner un portique dans le goût de celui des Anversois, qu'il avait l'intention d'élever à Vienne.
Étant dans cette ville, Quellin se fit remarquer par le jeune empereur Léopold qui , selon un excellent
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mémoire du temps, lui fit faire son iK)iirait et le nomma son peintre \dLXXvé&i{Key9erlykeng€œ'oandèn
schilder).
Charmé des succès de son fils, Érasme Quellin le rappela auprès de lui. Bien diffiérent en ceci de G)riieille Blœmaert, il renonça à Tinstant à ses projets de voyage, et revint à Anvers où il se fit inscrire, en 1661, comme maître peintre dans la corporation de Saint-Luc,
Il fut bien dédommagé du sacrifice qu'il s'était imposé pour complaire à son père. Toutes les villes de la Belgique s'empressèrent de lui commander des tableaux. Il avait la vogue, sans cependant l'avoir méritée , à moins que les défauts qu'on reproche à son coloris ne soient devenus sensibles que par le temps. Semblable à son père , Jean Quellin avait des mceurs douces et' une conviction religieuse ; ses manières étaient fort édifiantes.
Sa conduite et ses talents lui méritèrent la main d'Isabelle Teniers, fille de David Teniers-le- Jeune qui, plus heureux que son père, d'était concilié les faveurs de l'archiduc Léopold et de don Juan d'Autriche , son successseur dans le gouvernement de la Belgique. C'était un beau parti qui pouvait lui promettre une carrière pleine de gloire et une vieillesse sans soucis.
De 1666 à 1668, Jean-Erasme Quellin demeura chez les pères Augustins à Bruges, qui lui avaient
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commandé plusieurstableaux pour leur bibliothèque et pour leur église. Il travailla encore pour d autres communautés religieuses.
Il habita quelque temps le couvent dé Roosendael près de Malines, où une de ses filles était religieuse. Il y peignit pour l'église une grande toile qui fut indigne de lui. On y trouvait tous les défismts qui défiguraient la Guérison du paralytique, un de ses plus grands tableaux, qu'il avait peint pour labbaye de Saint-Michel à Anvers.
Il réussit mieux dans le tableau du maitre-autel de la collégiale de Malines au-delà de la Dyle , lequel représente la Cène. La figure du côté de l'épitre est son propre portrait^ et la troisième, celui du fameux doyen Gilles De Witte.
Devenu presque aveugle, il vint demeurer à Malines pour se rapprocher d'une autre de ses enfants, qui était rehgieuse au Grand-Béguinage; et il loua une chambre dans la rue du Poivre, non loin de cette communauté ; il couchait dans sa chambre et prenait ses repas chez sa fille.
Enfin, la vieillesse l'accablant d'infirmités, il devint impossible à sa fille de le soigner aussi bien que tous ses enfants le souhaitaient Ceux-ci se résolurent à payer sa table et son logement à Thôpital de la ville de Malines, où il termina sa longue carrière, le 11 mars 1715, à l'âge de 84 ans, ou, selon d'autres, de 80 ans.
Le biographe Descamps dit de ce maitre : a Jean- » Erasme Quelliu peut être regardé comme un des » meilleurs peintres flamands après Rubens. Quel- » ques-uns de ses tableaux sont même comparés à » ceux de Paul Veronèse : il avait étudié la manière » de ce maitre; et toutes ses grandes compositions y^ sont dans son goût Son dessin est correct *, il dra- » pait ses figures avec noblesse; la plupart de ses fonds » sont d'une belle architecture : c'était une des parties » qu'il entendait le mieux. On voit, dans tout ce qu'il » a fait, rhomme de génie; ses compositions sont » d'une belle ordonnance, bien conçues, et aucune de » ses figures n'y est placée sans nécessité. Les expres- )) sions en sont si vivement rendues, que lejs person- » nages même du second ordre attirent l'attention. » La bonté de sa couleur et Tintelligence parfaite du » clair -obscur font un effet intéressant dans ses » ouvrages. » Un autre critique observe, de son côté, que si ce maitre avait toujours suivi les bons pinncipes de coloris de son père^ qui les avait puisés dans t école de Rubens^ ses tabhauœ auraient aujourd'hui bien plus de mérite quils nen ont Ca/i^ la plupart sont durs et secs ; le coloris en est roussâtre, pa/rce quil peignait communém^ent sur une toile em^preinte de rouge ^ sans ébaucher ce rouge qui est une composition de mauvais ocre et m,ange les couleurs avec le temps ^ surtout quand elles sont appliquées trop crûment J.-Ê, Çuellin
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a cependant laissé des tablea/ux qui ne sont pas peints dans cette manière négligée, et qui font regretter que les autres n eussent pa^ été Pi*avaiUés avec h même soin.
J'ai rédigé cet article biographique sur les mémoires du curé Moens, dont les détails relatilB à Jean- Erasme Quellin ne sont pas confirmés par la généalogie de la famille Teniers que Ton doit à De Yivario. Il est vrai qu'elle est évidemment incomplète. Ce généalogiste assure qu'Érasme Quellin était, le 26 mars 1689, tuteur des enfants de Léopold Téniers, frère de David Teniers-le- Jeune et de Françoise De Fren. Je soupçonne que Jean^Érasme Quellin, comme il arrive quelquefois, aura négligé de porter son premier prénom , et aura été ainsi la cause involontaire de la confusion qui règne dans sa biographie et dans celle de son père.
Baert (François), Bollandiste, appartient à la Belgique autant par ses travaux que par sa naissance; il était de Bailleul, et naquit en 1651 à Ypres, où sa mère s'était réfugiée pour éviter les malheuHs inséparables de la guerre.
De retour à Bailleul , elle éleva son fils dans les sentiments de là plus haute dévotion ; et comme elle remarquait en lui des dispositions très ^heureuses pour les études, elle lui permit, à Tâge de 10 ans, de commencer son cours d'humanités.
Il se fit remarquer sous tous les rapports : s'il sur- ]>assait tous ses condisciples à l'école, il leur servait aussi d'exemple à l'église. Dès sa plus tendre enfonce, il avait eu un goût extraordinaire pour les exercices de dévotion envers la Vierjge. =
Après avoir parcouru avec un succès incontestable son cours d'humanités, il entra dans là compagnie de Jésus, et fit son noviciat à Malines. Il passa ensuite à Anvers pour étudier la philosophie.
Ses supérieurs ayant depuis jeté les yeux sur lui j)our l'enseignement des classes d'humanités, ils l'envoyèrent à Bruges. Bon envers les élèves , il leur pardonnait aisément des fautes contre les principes de la langue latine , mais aucune considération n était capable de rendre à ses yeux le vice excusable. La force de ses réprimandes , la sévérité dont il savait endurcir sa physionomie, naturellement douce, faisaiexit de Tefifet sur l'esprit des jeunes gens.
Cependant le temps approchait où il serait obligé de commencer ses études théologiques. Il les fit à Louvain au collège de son ordre , et reçut la prêtrise en 1680.
A cette époque , la société des BoUandistes réclamait de nouveaux membres ; le grand âgé d'Henschenius rendait tous les jours ce besoin de plus en plus sensible; et personne n'en était mieux convaincu que lui-même. A peine Conrad Janning était-il parti pour Rome, où il devait se livrer aux études théologiques ^ qu'Henschenius demanda à ses supérieurs un troisième collègue. François Baert , sur qui Ton avait jeté les yeux , quitta immédiatement le couvent de Louvain, où il était encore, pour se rendre auprès de l'ancien des BoUandistes, le savant Henschenius, ou plutôt le célèbre Papebroch , car le premier de ces pères mourut dans ce temps.
L'année suivante, il fut soumis à la troisième épreuve, comme on était d'usage de le faire à l'égard
de tous les Jésuites, afin de s'assurer que renseignement auquel il s'était livré ne lui avait rien fait oublier des statuts de l'Ordre. François Baert passa ainsi un mois dans la méditation des Exercices Spirituels de S* Ignace, et revint ensuite au Musée des hagiographes avec l'intention de reprendre ses travaux.
Le tome 7" du mois de mai ayant été dédié par les hagiographes à Maximilien-Henri , archevêque de Cologne, le père Papebroch trouva qu'il importait à la société d'offrir ce volume à ce prélat, et de tâcher d'obtenir, à cette occasion, la permission de visiter les bibliothèques, dans lesquelles il lui avait été impossible ainsi qu'à Henschenius de pénétrer. Janning et Baert furent chargés de cette double mission^ mais le premier eut le pas sur son collègue à cause de son ancienneté dans le Musée ; et d'ailleurs il méritait encore cette préférence par sa connaissance de l'italien et de 1 allemand , et par l'habitude qu'il avait de fouiller dans les anciens documents. La vie de Baert durant ce voyage se rattache à celle de Janning : de Cologne, ces deux Pères se rendirent à Prague, et de là à Vienne.
L'empereur Lèopold , qui lisait avec plaisir leur savant recueil, les accueillit avec une extrême bienveillance et leur accorda toute sa confiance ; ils en profitèrent si bien que ce monarque leur promit de les mettre à même de pousser leurs travaux avec
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plus d'activité. Jusqu'alors les revenus du Musée s'étaient réduits au produit de la vente des Acta Sanctorum et aux libéralités que leur avaient feites des personnes zélées et les grands personnages auxquels ils avaient dédié successivement les volumes. C'était peu de chose, en raison des frais considérables qu'entraînaient l'impression de l'ouvrage, l'acquisition des manuscrits , les copies qu'il feUait quelquefois en faire prendre, l'achat des livres et enfin les voyages qu'ils étaient dans l'obligation d'entreprendre , pour c<Hnpléter leurs travaux.
François Baert donna à ses études une direction toute nouvelle. Chacun des hagiographes avait un caractère particulier. Bollandus ne faisait que des biographies; Henschenius introduisit le premier la critique : il était plus historien qu'hagiographe ; Papebroch était au contraire un antiquaire ; Janning était plus littérateur que ses confrères et ses prédécesseurs. François Baert examinait les actes des Saints, moins pour connaître le récit de leur vie, que pour acquérir des notions sur la géographie, dur l'architecture , sur la condition ou les mœufs des peuples et sur d'autres connaissances dans ce genre.
De retour à Anvers , après une absence d'environ huit mois , il reprit les travaux du Musée. La rédaction de la vie des Saints et la critique des documents historiques n'occupaient pas tous ses moments ; il
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fut aussi chargé de corriger les épreuves et de composer les tables analytiques.
Deux classes de la sodalité lui furent confiées pendant toute sa carrière.
En 1716, il fut atteint d'une hémiplégie qui le rendit incapable d'être désormais utile au Musée. Le reste de ses jours, sa vie fut languissante.
Il succomba à Anvers, le 27 octobre 1719.
Ses principaux travaux sont relatifs à l'histoire d'Ecosse.
De Witte (Gilles), fameux controversiste de l'église d'Utrecht, naquit à Gand le 21 février 1648, de George De Witte et d'Anne De Sangher, et fut tenu le lendemain sur les fonts baptismaux à Saint-Bavon, par Gilles Billet et Susanne Quômaens.
Il fit ses humanités au collège des Jésuites et fréquenta l'université de Louvain, où il suivit les cours de philosophie à la pédagogie du Faucon : à la promotion générale de 1666, il fut proclamé le cinquième de la première ligne ; on sait que tous ceux de cette catégorie étaient considérés comme les égaux du premier.
Destiné à la prêtrise, il s'appliqua à la théologie dans la pédagogie, théâtre de ses premiers succès. Il eut pour compagnon le célèbre Martin Steyaert, avec qui il se lia de l'amitié la plus intime.
A cette époque les études avaient reçu à Louvain
dés améliorations réclamées par Tesprit du siècle. Mais, il faut bien Favouer, elles étaient dues plutôt à l'antipathie qui régnait entre certaines personnes qu'à l'amour du bien public, c'est-à-dire à la lutte des Jansénistes, et des Cartésiens avec les Jésuites. La scholastique, avec sa morgue doctorale, avait survécu aux plaisanteries d'Érasme et de ses disciples. Les Jansénistes, flétris par leurs adversaires, n'étaient pas en tout aussi ridicules qu'ils sont représentés : usés par une polémique maladroite , ils n'ont pu réaliser toutes les réformes utiles dont on leur doit l'heureuse idée. P. Van Buscum , chanoine-archiprêtre et pénitencier de l'évêché de Gand , inspiré par la philosophie de Descartes, composa pour Gilles De Witte un petit écrit qui prescrivait les règles à suivre dans l'étude de la théologie : il recommandait à son jeune ami d'éviter les termes et les locutions qui ne sont pas consacrés par l'Ecriture ; et de se garder du vice inévitable de toutes les écoles, de jurer sur la parole de ses maîtres. La scholastique, tière d'un long triomphe, voulait imposer partout son empire absolu. Si Ton parlait devant ses partisans de quelque principe ou de quelque sentiment contraire , en apparence, à celui qu'ils avaient appris de leur maître, ils s'élevaient avec fureur contre une observation tout au plus indiscrète, et maltraitaient comme un blasphémateur celui qui lavait osée. Né avec des qualités excellentes, aimant sincèrement le bien et la vertu ,
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De Witte avait le malheur dt s'irriter contre tous les obstacles à son zèle inconsidéré et fougueux.
I^ père Estrix ayant vivement Critiqué l'opuscule du chanoine de Gand, Gilles De Witte lui répondît et commença avec les Jésuites et les hommes du pouvoir devenus ultramontains , cette longue et déplorable lutte qui abreuva ses jours de dégoûts et de ridicule : emporté par son zèle au-delà des bornes de la sagesse et de la prudence, H frappait, à droite et à gauche, tous ceux qui ne partageaient pas ses vues larges en droit canonique. L'évêque de Gand oflFensé de la brochure de Van Buscum et de la querelle qui s'en était suivie , s'empressa d'y mettre un terme ; De Witte sacrifia au repos de son ami sa dernière dissertation sur cette matière, mais sans pouvoir eflfecer de sa mémoire que le professeur Nicolas Du Bois avait pris la plume pour justifier les mesures disciplinaires de ce prélat
Quelques mois api^ cette dispute, en 1673, De Witte fit sa licence en théologie, et fut ordonné diacre.
Avant de quitter la Belgique , il eut à cœur de relever quelques opinions théologiques de son second adversaire le professeur Du Bois. Il partit ensuite pour la France et resta à Paris pendant un temps considérable pour s'instruire de la doctrine de Portfioyal. Il s'y lia d'amitié avec Arnauld.
De retour aux Pays-Bas à l'époque où ce théolo-
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gien français y vint chercher un asile, DeWitte reçut, en 1679, l'ordre de la prêtrise. Ce ne fut pas sans crainte ni scrupule qu'il prit cette résolution, après s'être préparé pendant six années. Depuis il mena une vie tranquille , sans charge d'âme.
En 1684, Alphonse de Berghes, archevêque de Malines , qui avait accordé à Arnauld la permission de dire la messe dans une chapelle privée à Gand , vint tirer Gilles De Witte de sa retraite et lui enleva ainsi le repos et le bonheur dont il n'avait cessé de jouir depuis son départ de Louvain; ce prélat le nomma doyen et curé de l'église de Notre-Dame-audelà de la Dyle à Malines : le 16 janvier de cette année De Witte prit possession de cette dignité, dans laquelle il succéda à Jean Barbiers.
L'année suivante , ayant été invité à un repas i l'occasion du service fimèbre d'un médecin, il s'y trouva avec les trois médecins du défunt qui étaient du parti des Jésuites. La conversation tomba sar l'autorité du pape; plusieurs convives soutinrent son infaillibilité et sa supériorité sur le concile gé^ néral. On semblait, vouloir par une indiscrétion et une inconvenance provoquer l'humeur querelleuse du doyen. En efifet il combattit le thème des convives. Cette conversation transpira et fit sensation dans le public. Les ennemis du doyen en profitèrent.
Le 11 juillet 1685, trois joure après ce dîner, les trois médecins Jean De Munck, Reignier Van
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Blinckcn et Louis cVArroyo se l'endirent, à rinstig^ation des Jésuites^ chez le notaire Philippe De Viers pour donner une forme authentique au récit de ce qui B^était passé entre le doyen et eux, et portèrent ensuite leur déclaration aux frères Mineurs de Malines. Les journaux, bien que publiés aux frais du Gouvernement, ne sei'vaient point encore à la calomnie.
Cette conduite indigna tous les honnêtes gens. En prenant au sérieux les expressions d'une convei'sation particulière, il n'est point d'ennemi ou d'adversaire qu'on ne puisse perdre. Pour un pouvoir qui cherche à dominer tous les moyens sont bons, la calomnie surtout , parce qu'elle se répand facilement dans le peuple.
D abord De Witte se plaignit à l'archevêque Alphonse de Berghes de cet indigne pi'océdé. Le prélat qui n'aimait pas trop les Jésuites à cause de leur doctrine gouvernementale, et qui était d'ailleurs pacifique autant par caractère que par principe religieux, se mit en devoir d'étouÉBer l'afEaire avant qu'elle ne fît un grand éclat ; il demanda qu'on supprimât la Déclaration authentique et les écrits qui pouiTaient la renfermer ; mais il sollicitait précisément ce que les adversaires dé Gilles De Witte n'étaient pas disposés à accorder. L'acte qu'il aurait souhaité ensevelir dans l'oubli parut peu après, imprimé par les soins d'un Récollet du couvent même où il avait été porté par les délateurs.
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Le plan des Jésuites était tracé avec beaucoup de précision; confiants dans l'avenir, ils étaient patients; mais leurs paitisans, plus pressés, avaient plus d'audace. Le professeur Martin Steyaert se prévalut de la Déclaration authentique et du Motif de Droit publié par le doyen pour le dénoncer à l'internonce.
De Witte déclarait dans cet ouvrage que les médecins l'avaient mal compris \ qu'il avait seulement été question de ce qu'était l'Eglise à l'égard du sîége apostolique , et qu'il avait soutenu que l'Église était représentée par le concile œcuménique, et qu'ainsi il y avait la même différence entre TEglise universelle et le siège apostolique , qu'entre le conseil du roi et le chef- président ou entre les échevins et le bourgmestre.
L'internonce qui résidait auprès de la cour de Biuxelles était l'envoyé le plus zélé et le plus adroit que le Saint-Siège ait jamais eu aux Pays-Bas. C'était Sébastien -Antoine Tanara qui fut depuis honoré de la pouipre romaine. Trop habile pour se charger lui-même de commissions odieuses qui pouvaient compromettre sa réputation, dès qu'il fut en possession du livre de Martin Steyaert, il sollicita l'archevêque de procéder sérieusemeut contre le doyen; mais ses instances furent inutiles : il coûtait à ce prélat de sacrifier à la fois un ami qu'il estimait et des opinions qu'il partageait; il engagea cependant le doyen par lettres du 12 septembre et du
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19 octobre 1685 , à ne pas écrire contre les Récollets. Pour se débarrasser des importunités de l'internonce^ le bon archevêque , qui ne savait probablement pas que les temps étaient bien changés et changeaient encore tous les jours, fit entendre à Tanara qu'avant d'incriminer De Witte, il lui importait d'avoir l'avis de la faculté Etroite de Louvain , sur la fameuse délation.
t'internonce s'empressa d'envoyer, le 24 septembre 1685 , à cette feculté la Déclaration avec le Motif de Droite et demanda de lui envoyer prompteme^t les censures dont elle jugerait que les assertions de De Witte pourraient être susceptibles.
La faculté Étroite de Louvain se trouva fort embarrassée : on délibéra longtemps; les uns voulaient que la faculté déclarât nettement que son sentiment sur les propositions dénoncées était contraire à la doctrine contenue dans la déclaration du clergé de France; d'auti'es pensaient au contraire que le parti le plus avantageux , même pour la cour de Rome , était de ne déterminer rien , par la raison que toute décision donnerait lieu à une polémique. De Witte accourut à Louvain pour supplier l'Etroite faculté de ne pas le condamner sans l'entendre. L'internonce fit usage de tous les moyens en son pouvoir pour décider les membres de la faculté à adopter la condamnation ; enfin elle prononça sa censure le ^ 30 novembre 1685.
Muni de cette pièce, l'internonce revint à la charge auprès de l'archevêque qui n'eut plus aucun prétexte à faire valoir en faveur de son doyen. La Cour Spirituelle entama la poursuite qui traîna cependant en longueur, au grand déplaisir de lïnternonce et des Jésuites. On ne peut assez insister sur ces détails historiques parce qu^ls se rattachent à l'histoire de la liberté au pays.
De Witte publia dans le courant de la même année pour sa justification, cinq ou six écrits, et, en 1686 , il soutint une lutte opiniâtre. Le fameux Arnauld vint à son aide. Ce procès était entaché de déloyauté ; ceux mêmes qui ne partageaient point les opinions du doyen , étaient loin d'approuver l'internonce et les Jésuites. Sensible au sort de cette victime, le peuple lui témoignait alors de la sympathie, la récompense la plus noble dont l'homme de bien puisse être honoré. Il était à prévoir que l'esprit public se prononcerait un jour. Dans cette crainte, l'official de la Cour Spirituelle défendit, en 1686, au doyen de Notre-Dame de rien écrire ou publier désormais qui fût relatif à l'autorité du pape: mais cette défense devant compromettre son honneur, le doyen n'y prêta pas la moindre attention et continua âa polémique , soit contre Steyaert et Du Bois, soit contre le père Désirant qui commençait alors sa carrière théologique.
Pour avoir une idée précise de l'accueil que reçut
le jagerrient de FÉtroite faculté, je transcrirai ici les réflexions d'un contemporain, ami, il est vrai, du doyen': a Mais pour juger maintenant de l'injus- » tice de la censure, avant de l'examiner en par- » ticulier, il faut remarquer que les propositions » sur lesquelles M. l'internonce a commandé à ces » censeurs dédire leur sentiment, en les attribuant » à M. De Witte ne sont prises originairement que ' » d'un rapport de ce que trois licenciés en médecine » et un chirurgien, assurent avoir ouï dire à M. De » Witte pendant un festin. Or, d'une part, c'est le » procédé du monde le plus infâme et le plus hon- » teux , que de déférer ce qui se dit entre amis pen- » dant un repas où l'on ne se croit pas obligé de peser » tous ses mots et toutes ses paroles-, parce qu'on ne » s'imagine pas qu'il y aura des gens assez malbon- » notes pour nous faire une accusation en forme; il )) est, d'autre part, contraire à toute justice de foire » fond sur une délation de cette nature. Le chânge- » ment d'un mot à une proposition peut en altérer » le sen^. ))
Ainsi que la faculté Étroite l'avait craint, la censure alluma une guerre théologique. De Witte qui avait à cœur de ne pas être tenu pour vaincu, s'escrima tantôt avec Isaac Schryjimaekers, tantôt avec Henri Bukentop, une autre fois avec le carme Marc de Saint François.
A l'exemple des Récollets de Malines, ce Père porta
des plaintes au Grand Conseil , dont De Witte ne reconnut pas la compétence pour une afEaire tout à fait théologique , comme il le soutint dans son Factum. Les Carmes, furieux d'avoir moins de succès que les Récollets, firent circuler des placards injurieux pour le doyen.
Convaincue depuis quelques années que le jansénisme comprenaitdans son sein deux sortes d'hommes, les uns théologiens et les autres réformateurs, l'Église avait cherché à étoufifer le germe républicain on démocratique qui couvait sous ces questions religieuses. Les Jésuites vinrent en aide à la cour romaine menacée de subir des pertes immenses. Désirant les servit de toute son audace; et l'on sait que ce moine ne reculait devant aucun obstacle. A cette époque Alphonse de Berglies, ami de De Witte , son protecteur et le dernier archevêque défenseur des libertés du peuple, était mort. Son successeur, Guillaume-Humbert de Préci piano, élevé avec soin par les Jésuites, entra dans les voies de l'aristocratie et du despotisme qui en est la conséquence inévitable. La doctrine relâchée, fut dès lors en haute faveur. On disait que, pour remplir ses promesses, le nouvel archevêque avait présenté un mémoire au marquis de Gastanaga pour demander aide et assistance.
Ce mémoire engagea le doyen à écrire, sous le voile de l'anonyme, une lettre à son archevêque : « Mônsei- » gneur, dit-il, puisqu'il est assez connu parmi le
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» monde , que Votre Grandeur a représenté à Son » Excellence dans certaine remontrance (du contenu » de laquelle le public est très-bien informé) qu'elle » rencontre partout dans son diocèse plusieurs abus » tendant manifestement à Tentière destruction de » notre sainte religion : et que ces mêmes abos glis- » sent et accroissent tous les jours fort sensiblement » au grandissime préjudice de notre sainte foi et re- » ligion : Ton se sent obligé de s'adresser à votre sei- » gneurie illustriseâiiie et de la sommer par écrit, à D déclarer et produire ces prétendus abus; en consi- » dérati<Hi desquels Ton voit que, nullement content » de feu votre très-illustre prédécesseur, vous voulez » mettre le diocèse sur un autre pied, en y faisant plu- » sieurs changements notables par la destitution et » cassation de plusieurs personnes d'une probité et » d'une vertu exemplaire, à ladocti'ine et conduite » desquelles vous confessez vous-même ne trouver )) rien à redire et que l'on sait d'ailleurs avoir été » trouvées par une recherche très-exacte de feu votre » prédécesseur, les plus dignes et les plus capables » de l'emploi qu'il leur a confié au gouvernement de » ce diocèse.
)) Ce doivent être assurément des abus bien horri- » blés et détestables pour lesquels vous usez envers » eux d'une violence inouïe, sans nulle forme de » justice; voire même que vous leur en fermez Ig )i voie, etc. »
DE WITTK. 271
La cour de Bruxelles donna à rarchevêque les assurances les plus positives. Bien des docteurs qui avaient jusqu'à ce jour défendu le rigorisme se jetèrent dans les bras des Jésuites ou de l'aristocratie et prêtèrent leur plume et leur talent à l'archevêque ainsi qu'à la cour. Humbert de Précipiano rompit avec les rigoristes par son décret du 9 janvier 1691, sur la lecture des Saintes Écritures en langue vulgaire. L'Eglise n'avait jamais présenté cette lecture comme dangereuse et elle n'avait défendu que les traductions infidèles. Le prélat se trouvait en quelque sorte contraint de prendre une mesure extrême, puisque les rigoristes avaient couvert la Belgique de leurs traductions; elle fut mal reçue , et donna lieu, de la part de Gilles De Witte, à la publication de ses Dialogues qui lui attirèrent de nouvelles querelles contre Harney et contre Steyaert qu'il accusait d'avoir minuté ce décret. De Witte, à la tête de ses confrères, présenta à l'archevêque une requête pour le supplier de ne pas exiger d'eux ce que leur devoir les forçait de lui refuser absolument. Il n'y eut aucun égard, et il employa toute sorte de moyens pour se faire obéir. Les curés prirent alors, le 20 janvier suivant, leur recours vers le Gouvernement pour faire sentir les maux qui résulteraient de l'ordonnance de l'archevêque et obtenir d'être dispensés de la publier : mais ils ne furent pas mieux accueillis à Bruxelles qu'ils ne l'avaient été à Malines. Se voyant sans appui,
les curés se soumirent à leur supérieur, à rexceptioii cependant du doyen de Notre-Dame qui n'était pas aussi pliant. Il publia à ce sujet trois lettres qui servent à rintelligence de cette époque curieuse de notre histoire.
Par sa dernière lettre, du 24 mars 1691, De Witte envoya à son archevêque sa démission de ses fonctions ecclésiastiques : « Je vous remets donc , » monseigneur, entre les mains mon église sans ré- » serves, vous conjurant seulement de la pourvoir » d'un homme aourri, non dans les relâchements » et les chicanes de la nouvelle théologie, mais dans » la véritable antiquité de l'Écriture Sainte et des » règles de l'Église et de la doctrine uniformedes pè- » res de notre religion. Le nombre n'en est pas si » grand qu'on pense, et lé malheur de notre siècle est » que la plus grande partie de ces personnes rares sont » rebutées par le nom bizarre de Jansénistes. II me )) semble qu'il se passe à l'égard de ceux qu'on veut » noircir par ce nom quelque chose de semblable à )) ce qui se passait autrefois au sujet des chrétiens, » selon le témoignage de Tertullien. Ce n'est donc » vraiment aujourd'hui qu'une hérésie en l'air et un » crime de nom, comme disaitalors Tertullien, solius » nominis crhnen est, que celui de Janséniste, Et, si » l'on veut donner place à la justesse d'esprit, on trou- » vera, à moins de rien, que celui qu'on décrit ordi- » nairement par ce nom odieux, n'est qu'un homme
» savant et pieux qui n'aime pas les opinions favo- » râbles à la nature corrompue. »
Après avoir donné sa démission. De Witte resta encore quelque temps dans la cure, en attendant l'arrivée de son successeur; et se retira alors à Gand, sa ville natale, chez un chanoine de Saint-Bavon. A peine eut-il quitté Malines que, sûr de Fappui du Gouvernement et des personnes les plus recommandables qui semblaient dominer l'opinion publique , Tarchevêque de Précipiano se décida à imposer le Formulaire, aux uns comme une règle de conduite, et aux autres comme une profession de foi. Aveuglés sur la force de leur pouvoir, les politiques du jour, au lieu de diriger sagement l'opinion, publique , se croyaient bien fins et bien grands loi^sque, par un coup d'état, ils parodiaient la doctrine de Machiavel. D'une morgue sans égale, ces nouveaux aristocrates ne se doutaient pas que le peuple est une puissance qu'on opprime, mais qu'on ne dompte jamais. On peut voir dans le tome l*" des Lectures, de la page 204 à 208, la conséquence de cette mesure impolitique.
Le 30 janvier 1692 , le gouverneur d'Audenaerdc envoya, par ordre de la cour, son secrétaire, accompagné d'un adjudant et de quarante soldats à Auweghem chez le doyen qui avait accordé un asile à De Witte. On n'en voulait aucunement à sa personne qui était trop extravagante et trop indiscrète pour être dangereuse, mais on s'empara de ses livres et de ses
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papiers qui furent portés chez le gouverneur et examinés par le recteur des Jésuites, en présence de deux échevins choisis à cet effet par le magistrat d'Audenaerde. Le bruit courut immédiatement qu'on y voyait la trame d'une conspiration contre Tétat, ruse banale des policiers.
Ce fut dans ces circonstances que quelques-uns de ses amis vinrent le trouver à Gand. Son compatriote André Van der Schuur , l'engagea vivement à s'expatrier et à le joindre à Utrecht. Depuis son séjour en Hollande, son caractère, si irritable, s'aigrit au point qu'il ne souffrit aucune contradiction, luttant avec la même vigueur et avec la même âcreté contre ses amis et ses ennemis. Comme le dit son biographe, « Il ne » se laissa jamais gagner par l'espérance, adoucir par » les caresses, abattre par les menaces, oii entraîner » par l'exemple du grand nombi'e. S'il eût été sensi- » ble à toutes ces choses , il serait parvenu à grands » pas aux plus grandes dignités et il aurait accumulé » de grandes richesses. Toutes les portes étaient ou- » vertes pour cela.
» Mais il regarda toujours comme une chose trcs- » indigne, honteuse et profane qu'un prêtre qui est » l'ambassadeur de J.-C. et l'oracle de sa loi, ne gar- )y dât pas le dépôt qui lui avait été confié; qu il ajou- » tât ou affaiblit quelque chose de la vérité que J.-C. » nous avait fait connaître et qu'il avait scellée de son » sang, telle qu'il l'avait apprise de son père; qu'il
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» s'en servit comme d'un moyen de trafiquer et d'ac- » quérir des richesses ou qu'il l'abandonnât pour un » morceau de pain, pour un vain honneur ou pour » quelque chose que ce fut; qu'il livrât aussi son âme » et souvent celle des autres à un opprobre éternel. »
L'âge ne ralentit point son ardeur pour la dispute. Son zèle inconsidéré lui aliéna tous ses amis qui, au moment où ils espéraient d'obtenir un accommodement avec l'église romaine, le considéraient comme dangereux. Il était réduit à une solitude entière. Nous examinerons ses brochures historiques dans la biographie de ses adversaires.
Quoiqu'il demeurât à Utrecht non loin de l'église Sainte Gertrude, il disait la messe chez lui , dans une chapelle domestique. Il avait conçu le dessein de faire une nouvelle édition de l'ilw^M^fo'/i.de Jansenius dont l'impression et le papier pussenttémoignerde la haute estime qu'il professait pour ce livre, et de le faire précéder d'une lougue préface historique. De Witte ti'availla à cet ouvrage, mais il n'eut pas l'occasion d'exécuter son projet.
Deux ans avant sa mort, il se retira entièrement des af&ires de l'église d'Utrecht; et expira obscurément le 7 avril 1721, à l'âge de 73 ans. Son corps fut transféré à Warmond près de Leyden et enterré dans le tombeau du père Qudsnel.
Par son testament, il légua, à Ph. Verhulst depuis professeur du séminaire d'Amersfoort, tous ses écrits,
ses livres et papiei*s dont les Jansénistes eux-mêmes ne firent aucun cas.
De Witte était grand, robuste; son visage jovial dénonçait la rhordaute causticité de son caractère ; ses yeux étaient pleins de feu. DWe aigreur insupportable dans ses écrits, il avait cependant une conversation agréable et pleine d'enjouement
Ses écrits sont très-nombreux-, nous les désignons ci-après, réunis par catégories, tel enfin qu^il convient au bibliophile de les posséder.
1" Instructio ad Tironem Theologum de Methodo Theologicâ octo Re(fuUs perstricta, ab insuUig Jesuitœ Estriœ cavillis vindicafa, 1672, in-12. — 2"* Perspicua ac brevis Defensio Rev, adm. D, D. J. Gillemans et P. Van Buscum^ canonicorum respective Archipresbiteri etPœniteniiarii Ecclesiœ Gandensis, advevêùs jtistificatorem Processus Illustrissimi et Rev, D. Eugenii- Alberti Gandensis Episcopi^per A.A.A. Theologum Aleteopolitanufnj 1672, in-4°. Le père Estrix répondit par une Apologie j à laquelle Égide De Witte voulut opposer un semblable opuscule; mais, sur ces entrefeites, son dififérend fut terminé par Tévêque de Gand. — 3* Racematio hebdxmtadaria prolapsionum, D, Nicolai Du Bois per quemdam^ S. T. B. etc., 1674, in-4^ La petite polémique de G. De Witte avec le professeur Du Bois, se compose de trois pièces auxquelles on peut ajouter la suivante : Nico-
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laus Du Bois 8ub Lucido Asino minime occultuSj sycophanta prœvaricationis manifestœ reus, Mayeuce, 1674 , in4°. — 4" Qudbrela Egidii Candidi etc. adversùs quosdam viros è Facultate Théolofficâ Lovaniensi^ 1685, in-4*; brochure relative, ainsi que les suivantes, à la dispute tbéologiquequ'il eut avec des médecins de Malines : — 1° Motivum Juris, seu, Justa Defensio oonvivalis ddsputationis hor bitœ cum Medecinœ licentiatis die SjuUi an. 1 685 per E. D. W. E. B. M. T. D. P. D (Eg. De Witte Ecclesia3 Beata3 Mariae temp. Decanum post Diliam) in-4"; 2" Disquisitio quis sit sensus propritis^ genuinu^ ac litteralis istius loci Matth, 16. Tu es Petrus
ET SUPER HAKG PETRAM iEBIFIGi^BO EGGLESIAH MEAM : od
elucidationem Motivi Juris nuper editi^per Eg. D. W., in-4". C'est probablement la brochure désignée par le père Patouillet {Dict des Liv. Jans.^t 1 p.346) sous le titre de Convivium funèbre 1711 , et pour laquelle cet auteur fait l'observation suivante : « Ce » festin funèbre est de la façon du sieur Gilles De » Witte, si célèbre par ses emportemenis centime le )) Saint Siège : mais qui du moins s'est toujours piqué » d'être un Janséniste franc et de bonne foi. On verra » par les deux propositions suivantes combien peu il se » déguise ^ il soutient : 1" que ces paroles de J.-C. Tu » es Petrus et super liane petram cedificabo Ecole- » siam 7ri£am^ ont été dites personnellement et uni- » quemcnt à saint Pierre et nullement à ses succès-
» seurs. 2" Que le pape n'est que le premier des » évoques et qu'il n'a pas plus d'autorité sur les autres » évoques , que le curé de la première paroisse de )) Gand en a sur les autres curés de la même ville. » 3** Prosecutio probationis etc., in-4° : — 4*" Expianatio IlpropositioniSy de quâ in Motivo Juris etc., in-4" : — 5" Responsio ampliata ad interrogatoria proponta R. adm. D. Egidio De Witte Decano etc. 27 nové 1685. in-4^ Cette dispute sur l'autorité pontificale fit beaucoup de bruit et excita la bile de la plupart des théologiens, comme on le verra aux articles biographiques de Martm Steyaert et de Nicolas Du Bois. De Witte opposa à ce dernier : — 5" Theatraits Gesticuïator è proscenio deturbatus. Sive Refutatio libelUfamosi^ oui litulus : L'Avocat frawçAis CORRUPTEUR ctc, 1687, in-4*': — 6"* Amtéstis vitiligaior rejectuSj sive Refutatio Epistolœ Nie. DuBois de veteribus et recentioribus Editionibus operum Augustinij Hierommiy Ambrosiij Cypriani^ in-4" : — ?• Catastrophe ad Nie. Du Bois Epistolam ulti^ mam Aletheopolij apud nostrates anno 1687, in-4^ -^ 8" Méchante défaite et Retraite de M. Steyaert, doeteur de Loiuvain, seu Anti-Corollarium parvœ molis ad Corolla/rium nullité molis, pro opère justœ molis , in-4" ; — 9** Confiœio Thesium quibus titulus : Orbo AMORis, qtuiSj prœside Er Isaaco Schrynmaekers Ord. FF. Min. Ree., S. T. Leetore, defenderent, etc., 26»w^. 1687, in-4**^ ce petit écrit.
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de quatre pages seulement, souleva plusieurs théologiens de Tordre des Récollets contre l'auteur qui leur opposa encore les suivants: 10° Briefge^chreven over hetgene te MecheUn is gebeurt aengaende de thèses van Pater Isaak Schrynnia£kers , in-4": — 1 1"* BurkentopO'Machiaj seu Rejectio Thesium F. Henrici Bukentop^ quâpa/rtepropugnant errorem F. Isaad Schrynmaekers pridetn confixum, in-4". — 12° De Gonde Myne ondergraven, 1 688, in-1 2. Il faut faire suivre cet opuscule des autres publications de Fauteur relatives à sa dispute avec le canne Marc de SV François : V Refutatio libelli R. P. Marci à Sto Fram," cisco carmelitœ Discalceati indignOj etc.,Louvain, 1688, in-4» : — 2" Factumpour M. De Witte doyen et pasteur etc., sur les écrits qu il a publiés contreun livre intitulé: La Mine d'Or, 1688, in-4**: 3** Deductio pro Immunitate ecclesiasticâ in causa R. A. D, jEgidii De Witte etc. in civitate Mechliniensi^ adver^ sus Régies Supremi Senatûscivitatisejusdem, 1688, in-4° : — 4"* Responsio, etc., ad Summa/riuw, ewcerptorum ipsi eochihitum 30 martii, eruptumqus è li^
Âe//0^2^00m^i^u/t^/DEG0UI)EMTKE0NI)ERGRAVErï,etC.,
adornata adversiis librum P. Ma/rci à S. Francisco, 1689, in-4**. — 13** Transla^t der Beantwoordinge van etc., in-4". — li'^SpongiaNotarumquibus V Propositiones fcmiosas denuô aspersit Martinus Steyaert etc., obductaper Palladium S. Augustini discipulunij 1688, in-4"; cette défense de Tévêque
Corneille JanseniuscontreSteyaert provoqua une polémique: — X" Assertionis Notarumin Propositiones Vfamosas adverses Spongiam Us oppositam^ Crisis^ per Palladium S. Augustinidiscipulum^ in-4* : — 2* Prosecutio Criseos in Conclusionem IV^ in-4°: — 3" Redargutio Assertionis continiuitœ Notarum in V Propositiones famosas, in-4* : — 4® Muscarium ad Responsionem brevem Martini Steyaert, per Palladium^ etc. 1689, in-4^ — 15" Refutatio conclusionumtheologico-praùticaruniE.D.Ma/rtini Steyaert etc., de Administralione Sacramenti Pœnitentiœ 9 octobris anni 1687, in Baiorum Collegio defensarum^, per Joannem Cantorem^ in-4°, qui doit être suivie de la brochure pseudonyme du même auteur : Epistola Dida^ Van Vreestoyck ad Martinum Steyaert, 1690, in-4°; Fauteur s'y élève contre le professeur de Louvain qui attaquait l'ouvrage de Jean Van Neercassel, intitulé : Amor Pœni' tewi?. L'évêque de Castorie avait soutenu que Ton ne peut être justifié, même dans le sacrement de la Pénitence, sans une véritable contrition, c'est-à-dire sans un amour dominant. — 16" Antigraphia, in-4% brochure de théologie polémique sur la pénitence : \^ PicaRanstensis, seu Rejectio Disquisitionis HistorieO'Theologicœ Hieronimi Ha^rts P. in Ranst, per Urbicum Aletheophilum, in-4" : — 2" Advocatus Ranstensis duplice sua eœutus, per Urbicuni Ahtlieophilum, in-4". — 11"* GheestelyckenControlleur ^
ofSernioënen van P, Plusquens opper-Predicant der Minder-Broedcrs binnen^ eic.^ gedoemi door de H. Schrifture en de HH. Vaders, 1690, 3 part. in-4°. — 18** Libellus supleœ eœhibitiLS III. ac Rev. D. Arch. Meohliniensi à Hev, D. Plebang etpastoribus ejusdeni civitatis^ 1 2 decenibris 1690, contra errm^es et hœreses disseminatos ex cathedra Ecclesiœ 7netropolitanœ per patre^n Huygens societatiê Jésus, etc. in-4* : — 1" Korte Bemercking op het te- (fenwoordig boek^verbieden door eenen Liefhebber van de wa^rheydt^ 1690, iii-4" : — 2" Dissertatin prodroma adversûs Mativatorem prœposterwm P.
Huygens societatis presbiterunij temeraioreni publicum verbi Dei in civitate Mechliniensi, 1690, iii-4" : — 3" Nieuw-Jaer-Schrift a^en den E. P. Huygens etc., 1691, in-4". — 19** Lettre de..... à Monseigneur Va/rchevêqu£ de Malines, sur ce quil a remontré à Son Excellence le marquis de Gastanaga, au mois de... 1690 , in-4". — 20" Sam£n' spi^aek tusschen eenen Parochiant van 0. L.
Vrouwe Kerck te Mechelen ende eenen Theologant, aengcgaen den 20 m,a£rt' 1691 , in-4^ — 21" Provocatio ad Ex. P. Martinum Ha/rney pro Lectione S. Scripturœ in linguis vulgaribus, facta ab Aleotophilo Onitramâ Theologo , in-4". — 22" Trois lettres à l'archevêque au sujet de son décret du 9 janvier 1691 . — 23" Disquisitio de Gratiâ suffi ciente ( quant Thomisticam dicunt ) et de
morte y seu fusione sanguinis Christi pro omnibus, adversûs Martinum Steyaert Theologum Lovaniensem^ per Joannem, Aureliwm Palladii defen^ sorem, 1691, in -4°. — 24** Antidotum ad Articulos binos Thesiwm historico-theologicarum, Fr. Bonaventurœ Van den Dycke, prœtensè erutarum, è doctrinâ S. Joannis de Ca/pistrano, prœparatum per Joannem, Cantorem,presbiterum,ï69i , in-4". — 25° Doctrine nouvelle, fausse, erronée, contraire à la parole de Dieu, qui rend la dignité du pape odieuse, qui ouvre le chemin au schisme, qui déroge à la souveraine autorité des rois, qui empêche la conversion des princes fidèles ou hérétiques, qui trouble la paix publique, qui tend à la ruine des royaumes, des états et des républiques, qui détourne les sujets de l'obéissance quils doivent à leurs soutferains et les pousse à entreprendre des factions, des rebellions et des séditions, enseignée pa/r 'les Récollets de Louvain dans des thèses sous le titre de : Thèses hîstorico-theologic« de vita et doctrinâ S. Joannis de Capistrano , in-4°. — 26" Prisci Censorini photici Hydra^ mistioa, sive de corruptâ morali Doctrinâ, Dialogue, 1691, în-4°. — 27. Propositiones V. Cornelii Jansenii episcopi Jprensis famosis propositionibus da/mnatis contrariée, eœhibitœ per Joannem Aurelium, 1692, in-4". — '28. Samenspra^aktusschen Recht-Herten Waermondt,jonge Theologanten , over het Fm^mulier
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tegen Jansenius^ 1692, in- 4**. — 29"" Phrene^is moli" nistica se eœerens in êcripto famoso^ eut titulus : i ah» SENJSMUS OMTïEM DESTRUEHS RELiGiQNEM. Demonstrante Joanne AureliOj 1693, in-8^ — 30** 'T Nieuwe Testamenty na de Vulgata van Mons. Met korte Verkla/ringen op de duy stère plcLatsen, aen Chronyk , Landskaertjes y etc. Rom. Letter. ^?w?weWA(Utrecht) hy FlorentiusAbbemajlG96j in-12.Iteiii,ibid,1697, 2 vol. iii-S**. Item, Anvers et Bruxelles, 1702, 2 vol. in-12. On compara depuis les traductions de Gilles De Witte et d'André Van der Schuur pour la publication des éditions suivantes : Utrecht , 1718,2 vol. in-1 2 ; Anvers (Amsterdam), 1 721 , in-8"; Gand, 1 721 , 2 vol. in-12; Utrecht, 1724, in.8^ On lit dans le Dictionnaire des Livres Jansénistes du père Patouillet, t. 4, p. 77 : « L'auteur de cette version, con- » damnée par M. l'archevêque de Malines, est ce dé- » terminé Janséniste, ce même M. De Witte, qui )> dénonça solennellement à totite l'Église, la bulle Fij) neaniDoniini, comme nous l'avons remarqué dans » l'article Denunciaiio, — 31" Capistrum ab Embricense interprète dono missum Martino Steyaert^ Vicario Apostolico^ declamatori in versionem Belgicann novissimaniNovi Testamenti^ 1697^ in-1 2. Au sujet de cet opuscule, le père Patouillet observe dans son Dict. des Liv. Jans.^ t. 1 , p. 217 : « Un auteur » catholique avait attaqué une version flamande du » Nouveau Testament. Le sieur Gilles De Witte, Jan-
» seniste outré, lui envoya ce Dcoù^ c'est-à-dire com- » posa ce libelle qui a été condamné par les arche- » vêques de Cologne et de Malines. » Ce libelle doit être suivi de : 1** Epistola apologetica ad amicum Lovaniensem^ adverses Eccamen translationis flandricœ Novi Testamenti Embrice nuper impresscBy auctore F. Henrico Bukentop. 1698, in-12 : — 2° Diatriba critica ad Fr. Henricum Bukentopiumeic^per C.D.Ctheologum Eutopianum^ 1699, in-12 : — S'* Dispunctio tumujtuaria Refutationis Diatribœ criticœ^ directa ad Fr.H.Bukentopium per C. D. C theologum. Eutopianum^ in 4 2. — 4° 'T Onweder gestiltj ofvolkomebeantwoordingh aende oproerighe predikatien onlanghs gedaan tôt Êmmerik tegen het lezen van de H. Schrifture en tegen het Nieuw Testament ahlaar uitgegeven in 't jaar 1696; 1701, in-4*. — 5* Sendbrief aan zekeren vriend over het geen onlangs tôt Emmerik gepreekt is^ rahende het lezen van de H. Scripaur^ uit Emmerikj 1701, et Tweede Sendbrtef.2 brochures, in-4° : — 6^* Oordeel van vyfdoctooren der vermaerde Hoogeschool van Keulen over het verbodt tôt Emmerik gedaan tegen het Nieuwe Testament aldaarverkocht by Florentins Abbema^ 1701, in-4". — 32® Na^evolginge Christi , in-12. Il en a été feit au moins trois éditions. — 33° Bric f van den Eerw, H.eicaen de geloovige gemeinte derzelve stadi (Mechelen), 1697, in-4%qui doit être suivie d'une seconde
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lettre aussi touoliani la doctrine des disciples de saint Augustin, ou des Jansénistes, et touchant celle des pères Jésuites. — 34° Briefaen den zeer E. IL J. V. G. canonick van rfe v&i^mctcrde collégiale kercke van S. Servaes tôt Ma£$Pricht, 1697, in-4**, au sujet de l'apostasie du père Capucin Cyprien de Bruxelles. — 35** Refutatio prodroma libelU famosi , cuititulus : Brève memoriale, extragtum ex PROLixiORr, de STATU AG PROGRESSU jausenismi IN Hollandia; acloTnataà Vincent io Palœophilo^ 1698^in-4°. Le livre réfuté était du Jésuite Doucin. On doit ajouter k là Réfutation , Topuscule du même auteur : Gratta triuniphans de novis Liberi Arbitrii decomptoribus , injlatorilms , deceptoribus : ac prœsertim scribillaiore Nota/rum breviuni in Rbfutationem prodromam brevjs MEMORiALis , ctc, pcv Vincentium Palœophilum^ 1699, in-4^ — 36° Panegyris Janseniana, ^eu Testimonia eruditorum virorum celébranUa librum , cui titulus : Cornelii episgopi Ipreksis, Augustircs; addito Prologo galeato, hodiernis controversiis non pfwûni illustrandis accommodo : per Paulum Aureliunt^ 1698^ in-4°. Ce volume doit être suivi de : V Apologia panegtreos jAifSENiAN^; oc/ Theologum Lovaniensem ; ubi Janseniani fagti a^sertionem Formulario ineluctabiliter contineri ' ostenditur ; ejusdeni Formularii eaactores subscriptoresque non unius criminis pera^ guntur rei; ac lugubres ha^ controversias tandem
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aliquandàfiniendi neces^Uasdenuà et via panditur, in-4° : — 2° Apoloffia secunda paneatreos JarsbrïiANiE, confingens Jansenismi Historiam brevem, corrosam à L. C Dekero^ S. T, L. Ecoles. MeckL canonicoj 1700, in-4" : — 3* Apologia tertia, in-4'*. — 37° Amplitudo Abbatis ursinùardentis j aliàs ab- BATis Berna/rdi Désirant etc., détecta et redouta in ordinem FF. mendicantium Erem. S. Augustinipro strenâeajmunificentiâ F. Elias à Transfigurations^ in-12. Cet opuscule est attribué à De Witte et à J. Opstraet. — 38''.Mendaa? judicium^sive Hesolutio practica quœstionis de Recidivis j convulsa eœ SS. Patrum firmissimis apertisque dogmatibtiSj per Germanum Palœophilum^ 1700, in-l 2.-39'* (?«^^sita satisfactio fidei et doctrince^ oblata omni poscenti secundùm declarationenv circà a/i^ticulos doctrinœ in Belgio oontroversœ per Eœ. D.-J.-L.
Henné bel ^ S. T.D.Postulabat IrenœusPhilaUtheSy 1701,in-4°qui doit être suivie de : Expostulatio non pacifica adversùs Responsionem simulatè pacifia cam Martini Steyaertii ad Declarationem. D.Hennebel riovissimè evulgata/m. Eœpostulabat Irenœus PhilaletheSj 1701, in-4^ — 40** Animadversiones in Nœniam funebrem Martini Steyaertii ^ doctoris Lo» vaniensiSy 1701 ; in-12 , brochure très-intéressante pour l'histoire des lettres. — 41° Heylsaeme Le&se^ en hoognwedige Vertnaninge voor de Jesuiten, en hunnen asnhang^ 1702, in-4°. Cette brochure doit
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être accompagnée des suivantes : 1 ** Korl Beyrip (1er Leeringe van de voorstaenders des H. AugùstinuSy dewelke menheden metden naem van Jansenisien bekladden wilt, 1 702, in4** : — 2° Korl Begrip van hetgevoelen vanFatef^MoUna^ het welk tegenwoordig hy de P, P. Jesuiten goedgekeurt en geleert werdj en die ont deze reden Molonisten genoemd» worden^ op den Feestag van den H. AvyustinWy
1702, in-4" : — 3* Merkelik Onderscheidj ttisschen de leeringe van den H. Augustinus en vanzynevoorstanders; en Uisschen de opinien van L. Molina en van zyne di^cipilenj 1 702, in-4**: — 4** Valeriaansche Pynhanky ofte^ korl en kragtig middsl mn aile hedendo/egse lasteraers, en byzonderlyk de P. P. Jesuiten, die den Aa/rts-bisschop van Sebasten en zyne welmeinende clergie niet ophouden te la^teren, den mond te stoppen y 1703, in-4'* : — 5" Vitspoorige Jesuit op de Valeriaansche Pynbank gelegt ter oorzake van zyne scandaletise predikatie geda^n binnen Enimerik op den feestdaxf van S. Ignatius,
1703, tegen de gepretendeerde Jansenisten en Rigoristen , in-4" : — 6** Blaas met Boonen, of ydel geschal der Jesuiten, wegens een brief geschreven a£n den Groot Hertog van Toscanen , in-4" : — 7° Brief a^n den zeer E. H. Pa^toor N. N. tôt wederhgginge van de beantwoorde vra£g : ofde Jesuiten leeren, dat 7dien noyt syn leven en ^noet Godt beminnen , 1705 , in-4° : — 8" Aenspraek van cte
â88 DE WITTE.
ontroerde en verwa/rde katholyke kerhe der Vereenigde Nederlanden^ aen de Eerw. Pater s Jesuiten en die hunnen handel goed keuren , 1705, in-4" : — 9° Rechtsinnig Ondersoek ofde opschaddingen die de Jesuiten in Gods kefifiDeroorsaeken^syn het werk des Heer, of het xoerk van syn vyand , iii-4. — 42 Groote Apologie ^ ofte verdedigschriftvan den H. H. Petrus Codde, etc. behelzende de Opwerpingenhemte Romen voorgedragen^ te samen metzyne Antwoorden, en eenige voordere Verdèdingen van de zelfde, 1702, in-4^ — 43 Waerschouwing, aen Pater Hubertus Verbruggen Jesuiet en missionna" ris tôt Utrecht, in-4"; suivie de : — 1** Tweede Waerschouwing, 1702, in-4" : — 2° Bemerkinge over een sermoen geprekt tôt Utrecht door d'Eerw. H. ffubertus Verbruggen ^ jesuiet en missionnaris aldaar. 1702, in-4**. — 44 Boon in den Broww-ketel ^ ofte ydelheit van seker lasterschrlft , met de tytel : De
SGHTNHBTLI&E KeRK-ReBELLEN NAAKT TEN TOON &ESTELT,
1702, in-4°. — kb Hoognodige Retors ie ^ ofte afweering tegen seker Manifest uytgegeven met dezen tytel .• Theodorus De Cock aan aile vredelievende inwoonders van de vereenigde nederlandsche Pro^ vincien^ in-4°. — 46 Brie f aan den eerw. H, Petrus Rosmeulen pa^toor van St. Aldegundis kerk totEmmerikj over de zoogena^nulejansenisterye y
1703 , in-4". — 47 Christelyke zendbrief aan den H. Willem Harmendz Fox, 1783, in-4^— 48 Kort
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en bondig Onderwys, rakende de Excommunicatie
of kerkelyken ban; ter oorzaek van het loopend-e
gerugtdat men de voorstaend^rs vanSebastenus in
den ban zal slaen , in-4". — 49" Grondige Onder-
rigting van de gehoorsaeniheyd^ welke de Rooms-
Katolyken aen den pans van Romen schuldig zyn ;
gei/rokhen uitverscheyde uytstekendegodgeleerdenj
en uytgegevén ont de Hollàndsehe Clergie van
aile blaem éan ongekoorsa^mheyd^ in de sa^k van
den Aertsbisschop van Seba^ten^ volkonien te suy-
ver en ^ 1703, in-4°. — t50* Apologeticus pro D. Ja-
cobo Cattb ^ adverses censurant qtumtdam invitis
Ecclesiœ sanctionibiis, theolôgicls dogntatibuSj at-
que Belgarumjuribus attentatam; et per D. Joan-
nem-Bap. Bussium internuntium Pontificiunt ,
fnagno perperàm Acausati prœjudicio^vulga/ri cœp-
ta^Hj 1703, in-4". — 51" Jesuitsche doodstuipen int
bekuipenj opstellen^ en uitstroeien van zekere Bulle
opden na&in van Clément XL Paus^ 1703, in-4". —
52" Defensio Pétri Coddei, a/rchiepiscopi Sebastenij
adverses decretum Inqmsitioms Romœ einana-
tunij 1704, in-4% qui fut suivie de : 1" Imago Pontifi-
ciœ Dignitatisj penicillo Sacrarum Scripturarum
ac Traditionis native delineata : ubi quid Pontifici
ramano competat, vel non compelM : collectis ex
Excellenticà Suppellèctile documentis^ luculenter
ao compendio demonstra^ur.Autore Desiderio Pa*
lœophilo, 1704, in- 4" : — 2'' Apologie der tweede
Hist des Leti. t. i. 19
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brief van syn Hooyw. Van Sebaêten / tegens den BBBEiEGER DES voLKS, volschelyk voorwendehde het meervovdig bedrog y begrepen in denselven brief ^ 1 705, in-4® : — 3* Tweede Apologie voor syn Hoogw. vanSeba^tentegensdsAenpra^k over syn twee brieven aen deKaiplyken van H Vereenigd Nederland,, 1705, in-4": — 4" Zegels voor de nieuwe jesuitse BULLE, op de na^m van paus Clément XI onder het volk door de Jesuiten tdtgestrooitj 1707, in-4° : — 5* De stoute Ploniheid beteugelt : ofte verydeling der dienstige bemerkingen van een Rooms-Catho^ lyk, etc., te samen met de kla/re Bewyzing van het recht van den Aa/rtsbiêschop van Sebasten, 1707, in-4^ — 53** Zedelyke Vrage voorgesteld aan een yverigen Jesuitaris tôt Vtrecht^ om zyn toomlooze tonge wat te bedwingen^ 1704, in-4^ — 54" Den Handel der Donatisten verbeeld door den handel der Jesuiten omtrent de Hollandse Clergie, 1704, in.40, _ 55» Mond-schroefy ont den mond te openen aen den 3Iondstopper der Jansenisten : sig onbeschaetndelykj om niet te zeggen heyligschendelyk, noemende Sagerdos Justitijb, in-4". — 56° Velitatio Theologica^ an Decanus et Canonioi Harlemenses mérita argui possintjurasuiûapituliy hoc tempore^ ignaviter abjecisse^ 1706, in;4°. — 57° Aviti Academici Pa/rœnesis ad alamnos Almœ Universitatis Lovaniensis : è quâ liqtiet quid defe^ rendum sit ConstituUoni CtemerUinœ nuperœ.
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quœ ViNEAM DOMiNi SABAOTH de exordio diciifMr,
1706, in-4'' : — 1° Parœnesi» vindicaia : sive De^ pulsio caluninia/rum ac cavillationum qtia^ ad* versus AviTOM Agadem igum et per illtistrêfn Cornélium Jansenium^ intorsit quidam abundè notus^ ecclesiasiicœ autoritatis defensor : in que, et latiùs discutitur ClementinàPeriodus : Hodiê forma seAvi REVERSA EST iw FORMAM , 1707, in-4". Voycz Heiirî Denis, -r— 58** Nouvelle Apologie de la Scdnte Dodirine de Monsieur Jansenius, évéque d'YpreSj touchant les V propositions : pour servir de Réponse à un écrit calomnieuœ qui a pour titre : Le Véritable Esprit des wouvEAex disciples de S. AtFGusTiw,
1707, 10-4"*, qui fut suivie dune défense contre André Van der Schuur : Polentioum; sive Bellica Eccpostulaiio Catholici Pkilaletis r adversûs Irenicum : sive EpistolaM pacifioami Christiani Philirenij 1708, in-4^ — 59** De Vrede van Paasch-daff: tœgewenscht a^n aile vred^-lievende Roomsche Catholyken van het Vereenigde Ned^erland : ofté Bondig Besluyt^ hoe sig elk in 't by sonder in de alhier opgeresene verwerringen dragenmoetj dôor E. Reçht-Hert, 1709, \nA\ — 60^ Depulsio Ewoommunicationis per IlL D, Bus'sîf0f&loniœ Nunciuni pontificiufnLy attentatœ in. R, D,Matkiam Torkium: ubi eadem ewc(ymnvunicatio denionstratur plané nullaj evanidttj cassa j irrita^ 1709, in-4*. Au sujet de cet opuscule, on lit dans le Dict des Liv. Jans,
du père Patouillet, t. l. p. 399 : « M. le Nonce de » Cologne ayant excommunié un certain Torck à » Utrecht, les Jansénistes de Hollande se soulevèrent » contre cette excommunication par des libelles, soit » latins, soit en langue vulgaire, où ils traitèrent le » Pape, les cardinaux et tout ce qui dépend de » Rome, avec le dernier mépris. Celui dont il est ici » question a pour auteur le fameux De Witte. Après » s'être déchaîné contre le nonce, il attaque de front » la bulle Vineam Dommi qu'il nomme horrificam » bullairij etc. On invective contre Clément XI, contre » les Jésuites et cest tout l'ouvrage. » Cette brochure doit être jointe aux ouvrages suivants, savoir : — X"" Denuntiatio solemnis Bullœ Clementinœ quœ incipit : Vineau Domiui Sabaoth,/»^^^ etc., 1709, in-4^ L'auteur des Mem. Chron.j dit à l'occasion de cette dénonciation (t. 4. p. 260) : « Le sieur De Witte » ancien licencié en théologie dans l'université de D Louvain, déterminé Janséniste, avoua que Rome » ne laissait ni subterfuge ni ressource à son parti : » il est vrai que ce ne fut pas pour lui une raison de » se rendre. Plus la constitution lui parut liette et dé- » cisive , plus la jugea-t-il pernicieuse. Il la regarda » comme un oavoik9g)9i'des ténèbres, digne que l'An- » techrist y mît le comble en l'adoptant et en la prê- » chant, ce sont ses paroles, tout propre à anéantir » la tradition , à détruire la vraie grâce de J.-C., et à » établir le Pélagianisme. Ce fut sur ce pied-là qu'il
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» la dénonça solennellement à tx)ute TÉglise qui eut » horreur de son attentat. » Cette Dénonciation fut réfutée par Liévin De Meyere. (Voy. Lect, 1. 1 p. 226. n* 8.) — 2" Epistoïa inscripta singulis Episcopi^^ ad quo8 Denuntiatio êuperior missafuit^ in-4" : — 3" AuffiMtintM Iprensis vindicatus^ etc. , inquo Controversiœ Jansenianœ stattmntur^ etc. , per jEgidium Albanunij 1711, in4'* : — 4" Appendiœ prima ^ sive ecchsia^ticœ autoritatis feroouliLS Pseudo- VindeSj etc., in-4" : — 5" Appendix altéra ad Appen-
DIGEM SEGUNBAH LiBERII GrATIANI, ADVERSUS REGENTEM
Clemetitis XI DENUNGiATOREM : qtUB finit Disserta* tionem IV eju^dem, Liberii de Pelagianorum Erro- RiBus, in-4°. De Witte attaqua dans ses appendices, le chanoine Henri Denis et Liévin De Meyere : — 6" Aur gtistini Iprensis vindicati Vindiciœ uberiorês; sive Epistolœ D.Fenelonj Archiepiscopi Cam,eraoensis, ad D. Paschasiunh Çuesnellium, et Responsionis ab hoc ad D. Fenelonium datcBj quâ parte Denuntiatorem Bullœ Clementinœ invadunt^ Excussio oc? Depulsio per JEgidium Albanum^ 1711 , in-4', « sans nom de ville ni d'imprimeur et sans approba- » tion ni privilège; mais, dit Paquot dans ses Mém. » manuscrits j t. 3, p. 138, avec le nom de l'auteur, » qui paraît ici pour la première fois. Il y aurait beau- » coup de choses à dire sur cet ouvrage, je remar- » querai seulement que l'auteur n'y tient pas son » titre , par lequel il promet de donner l'histoire du
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» jaBsénisiiie jusqu^à son temps , n'y ayant presque » rien d'historique dans Touvrage; 2'*que les remèdes » qu'il propose pour terminer les diflGérends qui » ti'oublent l'Eglise, seraient d'assembler un concile )) génér^al divisé par nations où les docteurs même du » droit portassent leur sufirage, sans en exclure ceux » d'un moindre rang qui se seraient recommandés » par leur science ou leur vertu ; sur cela l'auteur » objecte la maxime du concile de Gialcédoine : » Synodiis Episcoporum estj etc., et il répond que » ces paroles ne sont qu'une récrimination que les » évoques firent par envie et par haine contre leurs » confrères^ 3* que la troisième et deniière partie de » l'ouvrage est employée à attaquer un opuscule du » P. Philippe Van Wavre, religieux augustin, qui a j) pour titre : CorneUi Jansenii, Iprensis^ Augusti-- » ntLS Europœus perperdmi dictu», etc. » — 7° Augus- Umiprensis Vindicia/rum uberiorum Pa/rs altéra : sive Epistola apologetica ad a/micum Provincior' lem : adversùs Responsum D. Pa^cha^ii ÇuesneU lii, Dervuntiationem à me factamClenientinœ Constitutionisj denuà {uJb minus dico/m) im/mitissimè arrondentisj 1712, in-4**; suivie de : Appendiœ ad Augustini Iprensig Vindicati Vindiciarum uberiorum partent alteram^ in-4°. Cette brochure est dirigée contre Pierre Ju\et, président du séminaire de Gand : — 8° AoUi Academici Epistola familiaris ad a/micum Gandavensem : circà novum
quemdam Vindicefn Pontificium^ 1712, in-4** ; brochure dirigée contre le même chanoine. (Voy. Lect., t. 1 , p. 198, n° 3. ) — 61" Onwetentheden , Misgrepeu y en Feilen, door zeker Schyn'Vertrooster , 1710 , in-4° ; le soi-disant consolateur est le père De* sirant. — 62° De Verd/rukte Cleresie zig verweerende : ofte korte redenering waerin niet ($lleen d^ellendige staet van de cleresie^ maer ook hare kloekmoedigetegenstand^ wordenvoorgestelt, 1711, in-4°, — 63° Zendbrief voor Pater GisberPus Lie^ vermans, Misnonaris te Gouda^ en voor zyne on-derhoorige gemeinte; over de tegenwordige geschillen : door Joannes Recht-Hert, in-4°; suivie de :
\''TweedeZend.brief,\l\2,\nA''i— 2!* Derde Zendbrief, 1713, in-4°. — 64° Bericht aen de Gemeyne geloomgen over zekere Bulle, nieuwelyks van Romen gekomen op den na^etn va/n Clemens XI, verbiedende 100 stellingen, en eene da,erby, in-4°. — 65° Bybel, na^de Vulgata verta^U en met korte Verklaringen opgeheldert,e\c.^Bruœelles (Utrecht), 1717, 2 vol. in-f". Cette traduction avait d'abord paru par parties publiées successivement par André Van der Schuur et Gilles De Witte ; celles que 1 on doit à ce dernier, outre le Nouveau Testament (Voyez le n° 30 ), sont les suivantes : 1° Da/vids Ha^zangen, Emmerik, 1697, in-8°; item : met korte Verklà/rin-^ gen op de duystere pUmtsen, tweede druk, Detft , 1699, in.8°; Gand, 1719, in.l2; Anvers et Liège,
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1 722, in-l 2, plusieurs fois réimprimée en Hollande : — 2* Het Bœk der Spreuken^ Ecclesiastes, Hoog- Gesang Sahmons, Boek dsr Wyskeit en EccïesiaS' ticus, vertaalt volgens de Vulgata, Èruaelleê ^ (Utrecht) 1702, in.l2: ~3* De Boeken Tobias, Judith en Job ^ vertaalt na de Vulgata, etc., Bruxelles, 1706, m-12 : — 4° Pentateuchum ofde Vyf Boeken M oses, in *t Nederduytsch uyt het Latyn vertaalt door etc. Met eenige Bemerkingen (door Isaac-Lod. Le Maitre de Sacy) Bruxelles, 1709, 2 vol. in-8*. 11 importe au véritable amateur de joindre à la traduction de la Bible par Gilles De Witte les ouvrages suivants : 1° Wederlegginge van verscheyde Predicatien, door Petrus Hollen geda^n binnen de stcbdt van Ut/recht over het ttoeede vers van het boeck Genesis, \1\1^ in-4° : — 2" Yefvolg van de Wederligginge van versclieyde Prédis Catien^ door Petrus Hollen gedaen, etc., in-4** : — 3" Onwojerheden voorgedragen in *t laetste schrift van de H. Petrus Hollen : uytgegasn op den naem vam, Goliath verslagen, in-4". — 66* Solitarii Pèregrini Êpistolœ oriticœ : ad amicum conterraneum Epistola prima y 1719, in-4*' suivie de : ejusdsm Epistola seoundaj 1719 , in-4*.
Outre ces ouvrages , je pense qu'on doit encore attribuer à De Witte diverses publications contre les Jésuites : par exemple, les premières éditions des^lr/e* Jesuiticœ^ tant en flamand qu'en latin , et les livres
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iutitulés Tuba^ auxquels le père Huylenbroucq opposa ses VindicicBj comme nous l'avons dit dans le tome 1*' de nos Lectures ^ page 197. Tous les bibliographes , et, à leur tète, l'auteur du Dictionnaire des Anonymes et des Pseudonymes^ ont attribué les Artes J^suiticœ au carme Henri de S. Ignace; leur autorité est le père Huylenbroucq qu'ils ont mal lu. Ce Père dit en effet, que le résumé des Artes Jesuiticœ, qui parurent en 1703, se trouve dans le tome 1" de la .Théologie de ce Carme publiée en 1709; et ce ne fut probablement pas sans intention qu'il ajouta incontinent : Habet gentiles , vicinioresque quibus multa débet Le pseudonyme d'Aletophilus, pris quelques fois par De Witte, etle genre de l'ouvrage trahissaient l'ex-doyen de Notre-Dame. Écoutons encore le père Huylenbroucq: «Undè crevit idiomate Belgico et » vernâculè prodiit anno 1 709. Eodem anno, Decreto » Romano prohibita est atque damnata 4 martii , ut m antè memineram. Debuerat tum perpetuis tenebris » occultari omnium oculis, auribus obtrectatio indi- » gna : sedparentem habuit eœlegeniy qui omne frœ- » num ecccv^serat : itaque, medià fere parte auctior, » infelici arrogantià et luctuosissirao superiorum con- » temptu prodiit anno 1710. Innotuit apud Sedem » Apostolicam de insolenti isthéc audacià , ibi aliàs » pœnas tulit, atque alio Decreto damnata est iterùm » 2 decemb. 1 71 1. Ità tùm denuô instaurata est prohi- » bitio quae trîenno propè modum antè émana verat.»
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En admettant que les Artes Jesuiticœ appartiennent à De Witte, il fendrait aussi lui attribuer les Tuba qui vinrent de la Hollande quoi qu'en dise le titre. Ces livres portent pour nom d'auteur Liberius Candidus ou De Witte. Au sujet de cette publication, le père Huylenbroucq dit : (( Difficile non estconjectura/re eum eumdem esse, qui nuper damnaUim fa/mosuTïvquB edidit lihellum, quem Artes Jesuiticœ dppellavit »
Voici la bibliographie de ces livres : 1® Artes Jesui- Ucœ in sustinendis pertinaciter novitatibtis de* mentis XI y atque orbi denunciatœper Christ Aletophilrnn (Hollande), 1703. Item, considérablement augmenté lArgcntinœ (Hollande), 17 1 0, in-1 2et 1717, in-S'î trad. en flamand : 1709, in-1 2. — 2*» Tuba magna, m,irum, clangens sonum. ad S. Papam Clemsntem XI, etc., per Liberium CandiduTn/Argentinœ (Hollande), 1712. — ^^3" Tuba Altéra, etc^per Liberium Candidum,, ibid., 1 714, in-1 2.
HUYSMANS
Huysmans (Corneille), peintre, né à Ani^ei's le 2 avril 1648, était fils d'Henri Haysmans et de Catherine Van derMeyden.
Ayant eu, fort jeune, le malheur de perdre ses parents , il fut mis sous la tutèle d'un de ses oncles qui lui permit d'apprendre le dessin et la peinture chez Pierre de Wit. Mais il ne resta pas longtemps chez ce maître et passa successivement dans différents ateliers. Son tuteur lui recommandait très-particulièrement d'étudier les figures , ayant l'intention de l'envoyer plus tard à Londres auprès d'un autre oncle, qui aurait pu le produire. Mais on revint de cette idée, par esprit de rehgion.
Le paysage devint son genre et Jacques Van Arthois son principal modèle. Il vint même habiter Bruxelles pour mieux étudier ce maître, pour qui il a conservé toute sa vie la plus grande estime , de sorte qu'il n'a cessé de soutenir que c'était à lui seul qu'étaient dus ses succès. Huysmans a beaucoup des-
800 HUTSMANS.
siné dans la forêt de Soigne pendant les deux années qu'il fut à son service. Dès l'aube du jour il se portait vers ce bois riche en sites pittoresques, que son maître préférait à ceux des autres contrées. Tout entier à son art, il négligeait sa mise et faisait peu de cas de la table. Un croûton de pain et un citron occupaient toute sa besace. Il est vrai qu'il ne lui était pas possible de se permettre de fortes dépenses, puisque Van Arthois ne lui donnait pour ses frais de nourriture que sept sous par jour. La triste position des jeunes artistes a considérablement influé sur les arts. Il fallait être né pour eux pour vouloir s'y livrer.
Toujours occupé pour son maître, il ne lui restait pas le temps nécessaire pour s'appliquer avec soin à la peinture : le soir seul fut à sa disposition ; et pendant ses deux années de service chez Van Arthois, il ne peignit qti'à la chandelle. Cependant l'envie lui prit de faire un petit voyage le long de la Meuse et de dessiner les environs de Dinant et de Namur.
Lors de son voyage en Belgique pour illustrer la gloire militaire de Louis XIV , Van der Meulen ne put assez louer Corneille Huysmans et ses ouvrages; ces artistes ne se quittèrent point ; le premier fit les plus grands eflbrts pour l'engager à le suivre à Paris, lui promettant une pension considérable et des honneurs; étant à Paris, il renouvela ses tentatives, mais Huysmans s'excusa sur ce qu'il ne savait pas la langue française.
HUYSHANS. SOI
Huysmans s'établit depuis à Malines où il épousa, en 1682, Anne-Marie Scheppers, fille d'un avocat. Cependant il ne se fit pas inscrire dans la corporation de Saint-Luc qui voulut l'y contraindre. Enfin elle l'emporta; et Huymans s'obligea, en terme de transaction, à payer environ trente florins pour avoir le droit de pratiquer son art, devenu très-peu lucratif.
Les motife d'un arrêté, porté le 15 octobre 1692, par le magistrat de la ville de Louvain, donnent une idée précise de la situation des arts, à cette malheureuse époque. Les doyens de Saint-Luc de cette ville s'étaient plaints au magistrat que des peintres étrangers se permettaient de vendre publiquement leurs tableaux, au préjudice des artistes de la corporation. Unebonneadministration,qui comprend l'importance de sa mission , sait concilier les principes de liberté conunerciale avec les intérêts réels des sciences , des arts et des lettres, qui assurent bien mieux la grandeur d'un peuple que les spéculations étroites du marchand qui ne voit que son lucre ou l'intérêt du moment. Les motife de cet arrêté sont conçus dans les termes suivants : « Op het bekiag by de Dekens, Re- » geerders, en andere van het Broederschap van Sinte » Lucas alhier aen myne Heeren by requeste gedaen, » van dat der selver voorsaeten zyn gedient geweest, » van in den jaere 1495, hun te versien van RoUe, » vemieuwt ende geaugmenteert in den jaeren 1565, » 1617,1627, 1682, ende nu lestmael op den 6
âOâ HUYSMANS.
» september 1689, sonder dat tôt nu toe het gesta- » tueerde by de selve RoUe is achtervolgt geweest, )) tôt hunnen grooten întrest ende prejudicie, notaoH » ter in regard van de vrempde schildcrg, welcke » alhier niet alleen en komen exerceren hunno konste, )) maer tôt dien oock hunnc schilderyen alomme )) debitercn, tôt daer toe, dat sy selflE, daer over doen )) houden publiecké verkoopinghe, tôt voile ruine » van de Borgers , van het selve Broederschap we- » sende, oorsaecke dat sy tusschen malkanderen » hadden eenige poincten ende articulen, tôt welstant » van hunne Confrérie dienstigh^etc. » Dans l'espoir de porter remède aux inconvénients des ventes publiques de tableaux par des peintres ou deS( mar-^ chands, et de concilier l'intérêt des particuliers avec ce^ lui des artistes delà confrérie de Saint-Luc de Louvain et de la nation; Le magistrat défendit les ventes de tableaua: par des étrangers ou pour leur compte ,. sur la promesse faite pa/r les doyens d'en tenir eux-mâmes tous les ans pendantdeuœ outroisjours^ On peut juger par là de la bienveillance et de la sagesse de ladministration de nos ancêtres dont l'intention était toute paternelle.
Il parait qu'Huysmans avait de la peine ià vivre à Malines, qui offrait encore moins de ressources que d'autres villes de la Belgique: en 1702 il la quitta, pour aller se fixer à Anvers , où il ne fut guère plus heureux. Cependant son ami le conseiller Coriache
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était désolé de le voir dans cet état ; et, dans l'espoir d'améliorer son sort et de l'engager à cultiver son art, il lui procura du magistrat de Malines une exemption des droits d'accises et des logements militaires. Il retourna dans cette ville en 1716.
Vers la fia de décembre 1726,Huysmansfutfrappé de paralysie et mourutle 1"' juin de Tannée suivante, à l'âge de 79 ans. Ses restes ont été déposés dans l'église paroissiale de Saiut-Jean,sous l'ancienne pierre sépulchrale de la famille De Lange dit Paepegays. Sa veuve décéda le 26 mars 1744, âgée de 92 ans.
(i Ce peinti*e, dit Descamps, est placé dans la classe » des premiers paysagistes de l'école flamande. Sa » manière'est dans le goût de l'Italie; sa couleur est » vigoureuse et sa touche excellenle. Il peignait, dans » ses paysages, des figures et des animaux. Les fa- » briques, les arches, les ciels, les lointains, tout est » plein de mouvement et de vérité. Il a fait des pay- » sages pour les fonds des peintres d'histoire et )) des figures pour les paysagistes. II a rendu un )) plus grand service encore à d'autres artistes , il a )> retouché leurs tableaux qui ne sont plus reconnais- » sables : j'en ai vu de Minderhout, d'Achtschellincx » et de Van Arthois qu'on ne devine plusetcepcndant » d'une grande beauté. Il avait un talent particulier » à rendre les montagnes : on y croit voir la mousse )) et le caillou se détacher. Il a une façon de faire » qui n'est qu'à lui; les premiers plans ont plus de
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véqae de Cambrai , ayant appris que De Louvrex s'était chargé de défendre la cause de son adversaire dansunprocèsetque ce jurisconsulte avait composé un mémoire à ce sujet, s'empressa d'en demander la communication; après l'avoir lu, non content de se désister de ses prétentions, il lui envoya les ouvrages qu'il avait publiés, en les accompagnant d'une lettre de sa «main, par laquelle il lui demandait son amitié et le priait de ne pas lui refuser le secours de ses conseils lorsqu'il les réclamerait Ce prélat se fit en effet une loi de ne rien entreprendre sur tout ce qui concernait les matières canoniques, sans avoir consulté le jurisconsulte De Louvrex.
Après avoir été marié un an avec Marie-Christine Daman , fille de Jean et d'Emestine De Plenevaux , il la perdit le 3 mars 1695; sa mort fut occasionnée par une pleurésie à la suite des couches de son premier enfent II épousa en secondes noces, le 2 février 1700, Marie- Alix De Hallebaye.
Le fils du bourgmestre La Ruelle , convaincu de l'innocence de Théodore de Fleron dans l'assassinat de son père , remit à De Louvrex la survivance de sa place d'échevin,afin deréparer parlà,dans la personne * de son arrière-neveu, les injustices dont Théodore de Fleron avait été victime : l'évêque de Liège, Joseph- Clément de Bavière, approuva avec joie ce projet, le 12 avril 1699.
La guerre qui avait été si fatale au pays de Liège ,
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SOUS le prédécesseuF de Joseph de Bavière , s alluma de nouveau à roccasion de la succession d^Espague. Les Français s'emparèrent de la ville de Liège. Comme il arrive toujoui*s dans de semblables circonstances, les personnes les [Jus influentes faisaient des vœux opposés pour le bien-être du pays; Févêque était frère du gouverneur des Pays-Bas qui s'était prononcé pour la France (Voy. Lect, t 1 , p. 208). Au mois de septembre de Tannée 1 702 ^ lorsque le marquis de Ximenès commandait à Liège , De Louvrex fut Tun des trois élus du peuple pour la charge de bourgmestre. Son collègue fut Jean-Arnoud De Cartier, qui avait eu l'honneur d'annoncer à Maximilien que son frère était élevé à la dignité épiscopale. La nomination de M. De Louvrex à ce poste honorable fut trèsavantageuse à la ville. Avec le secoui^ du commandant, il rétablit le calme et rappela, autant que possible, l'abondance.
A l'approche des armées alliées qui vinrent investir la ville le 13 octobre suivant , les Français prirent le parti de se retirer dans les forts et laissèrent aux magistrats le soin de faire pour la ville la capitulation qu'ils jugeraient la plus convenable. Il eût été difficile à M. De Louvrex d'obtenir des conditions plus avantageuses que celles dont il convint avec le duc de Malbouroug , généralissime des troupes confédérées, et avec les députés des Etats Généraux des Provinces-Unies. Non-seulement il fut réglé que la ville
â08 DE LOUVRBX.
jouirait de ses anciens privilèges, mais encore qu'elle serait exempte de prendre part à la guerre. Il fut de plus stipulé que les attaques que Ton .serait obligé de faire pour se rendre maitre de la citadelle et du fort de la Chartreuse, ne se feraient point du côté de la ville.
Ce ne fut pas assez pour ce zélé magistrat d'avoir pourvu à la sûreté de la capitale ^ après la prise des deux citadelles, le 24 et le 29 octobre, et après la retiaite des Français, il projeta de procurer le même avantage à tout Tévêché et d'empêcher qu il'ne continuât à être le théâtre de la guerre. Le traité conclu dans ce but selon les instructions du magistrat de la cité et notamment du bourgmestre De Louvrex, fut extrêmement favorable à la province et principalement à la ville de Liège : devenue l'entrepôt des vivres et des fournitures pour lesarmées des puissances belligérantes, elle ne fut pas longtempssans se relever des pertes immenses qu'elle avait essuyées durant la guerre précédente et surtout lors du bombardement de 1691.
Cependant le comte Philippe-Louisde Zinzindorff, qui avait pris possession du pays de Liège au nom de l'empereur, débuta dans son gouvernement par étabhr un conseil privé pour les affaires de police ; et il fit intimer à celui des bourgmestres et à la moitié du conseil qui avaient été nommés par l'évêque, l'ordre de cesser leurs fonctions. 11 nomma d'autres conseillers à leur placer mais le bourgmestre ne fut pas
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remplacé, et celui qui avait été élu par la bourgeoisie, M.-G. De l.ouvrex, resta seul pour exercer la magistrature pendant le reste de l'année.
Ce bourgmestre avait rendu son administration trop utile au pays et à la cité, pour que la bourgeoisie de Liège ne désirât pas avec ardeurqu'il fût continué dans sa charge. Les vœux du comte De Zinzindorff s'accordèrent avec ceux du peuple. Mais scrupuleux observateur du pacte constitutionnel et fatigué d'ailleurs d'avoir soutenu seul tout le poids d'une administration très-critique, il refusa de servir encore sa patrie en qualité de bourgmestre.
Le gouverneur l'appela néanmoins dans son Conseil Privé, dont De Loovrex a fait partie durant toute la régence impériale, sous ce gouverneur et sous le comte de Weltz son successeur.
En 1709 seulement , fut exécutée la convention conclue entre le fils La Ruelle et Mathîas De Lou vrex; et depuis lors celui-ci occupa la place d'échevin.
En sa qualité de membre du Conseil Privé pour la régence impériale, il fut envoyé en 1713 au congrès d'Utrecht avec le baron de Wansoule, grand prévôt de Liège, et le baron de Renesse, commandeur de l'ordre Teutoniqne , pour ménager les intérêts de la province au sujetdes garnisonsque les États-Généraux des Provinces-Unies voulaient continuer dans les citadelles de Liège et dans le château de Huy. Dans le mémoire qu'ils présentèrent, ils firent aussi valoir
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les droits de rég!ise de Liège sur le duché de Bouillon et sur le comté d'Agimont.
Les députés revinrent avec peu d'espoir. A peine eurent-ils fait leur rapport, que le bruit se répandit que Ttirapereur refusait de souscrire le traité d'Utrecht et que les États de TEmpire, assemblés à Ratisbonne, lui avaient accordé un subside de quatre millions d'écus pour reprendre les hostilités. En efifet , on ne tarda pas à sommer les cercles de payer leur contingent^ celui de Westphalie s'assembla à Cologne où la régence et les États de Liège furent mandés. I^s députés qui furent choisis , furent ceux qui avaient été à Utrecht et parmi lesquels avait figuré le conseiller De Louvrex. Admis dans l'assemblée, ils réclamèrent pour leur pays les anciens traités qui leur ga-^ rantissaient la neutralité et prétendirent que la grande question qui y était relative, devant rester en suspens jusqu'au retour du prince dans ses États, ils ne de* vaient pas, dans l'intervalle, contribuer aux charges du cercle ; ils exposèrent que même ils ne le pourraient pas sans contrevenir au traité conclu en 1703 avec la France, du consentement des Hauts Alliés, et sans exposer leur pays à être envahi par les Français.
Gomme les députés liégeois refusèrent , conformément à leurs instructions , de reconnaître leur affiliation politique au cercle de Westphalie , on souleva adroitement la question de préséance réclamée autrefois par les États de Liège; mais les députés étaient
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trop prudents et trop circonspects pour tomber dans ie piège ^ ils soutinrent au contraire eux-mêmes que la préséance revenait au baron de Wachtendonck.
Comme un des points auxquels les Liégeois attachaient le plus d^importance, était que la ville et la citadelle de Liège et le château de Huy ne fussent pas occupés par des garnisons hollandaises , ainsi qu'ils l'avaient laissé entendre à Utrecht, les princes du cercle de Westphalie cherchèrent d'obtenir directement ce qu'ils n'avaient pu avoir par une ruse de diplomate. Pour amener les députés liégeois à consentir à ce qu'on leur demandait , les princes promirent qu'on tâcherait de leur faire accorder ce qu'ils désiraient ; ils interposèrent en effet leurs bons offices auprès de l'empereur. Ce monarque ayant pris une résolution conforme à leurs assurances , les Liégeois intervinrent dans le subside pour leur part.
La guerre avait empêché les peuplés des Pays-Bas et de Liège de défendre sérieusement leurs droits qui ne cessaient d'être compromis ou méconnus par des administrateurs peu expérimentés et n'ayant aucune connaissance des lieux. Le Limbourg ayant à se plaindre de l'admmistratiou liégeoise au sujet des draps , on arrêta en Brabant les marchands liégeois (1714). Les États envoyèrent le baron de Wansoule , abbé d'Amay, et le conseiller De Louvjex à Bruxelles pour réclamer auprès de la régence contre les dernières mesures si fatales aux deux pays. Les Etats de
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Brabant ne trouvèrent point alors mauvais qu'on exigeât, à Liège, l'impôt du soixantième sur les marchandises en transit , puisqu'on exigeait des impôts plus considérables en Brabant; et même ils prêtèrent caution pour les marchands de Liège qui, par ce moyen, obtinrQnt la levée des arrêts sur leurs marchandises.
Ce fut en ce temps , lorsque la constitution et les lois du pays étaient menacées de plusieurs réformes, que De Louvrex entreprit de les recueillir. Le premier volume parut en 1714.
Cependant le prince Joseph-Clément revint dans sa ville épiscopale à la suite des traités de Rastadt et de Bade. Ceux qui avaient pris part à la politique pendant les dernières années furentpar lui considérés comme des rebelles , et éloignés du gouvernement.
Cependant le traité d'Utrecht avait préparé à la principauté de Liège, quelques diflBcultés qu'il devenait urgent d'applanir. Maintenus malgré eux dans les liens de l'Empire Germanique, les Liégeois s'étaient eflforcés plusd'une fois de s'en débarrasser; et, malgré les derniers arrangements, ils réclamaient alors leur neutralité. Par suite de l'autorisation de révêque,le8 Etats envoyèrent de nouveau . en 1716, entre autres députés, l'échevin De Louvrex auprès des princes directeurs du cercle de Westphalie à Cologne. Mais dès qu'ils eurent parlé de leur neuPr alité j du traité de Tongres et de celui de Tirlemont, on leur répondit que tout cela ne regardait point l'Empire
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qui n'y était pas intervenu, et qu'il n'y avait plus pour les Liégeois d'autre parti à prendre que d'obéir aux ordres de l'empereur. Ce langage n'était pas équivoque. Les députés firent au prince et aux Etats un fidèle rapport de leur mission; Ton sentit qu'il ne s'agissait plus de tergiverser; le prince et les États consentirent à la réaccession de la principauté au cercle de Westphalie. De Louvrex prit une part active à cette négociation qu'il termina avec les directeur. En conséquence de ce traité , les fortifications de la ville et du château de Huy, ainsi que la partie de la citadelle de Liège qui regardait la campagne, furent démolies, et le pays se vit du moins délivré de toutes garnisons étrangères.
Peu de temps après, en l'année 1718 , vinrent à Liège les savants Bénédictins Dom Martene et Durand. Le baron De Crassier les conduisit chez De Louvrex, l'un des plus beaux esprits, disent-ils dans la relation de leur voyage, et des plus savants qui soient dans leur pays. Ces deux Liégeois se firent une fête d'accompagner partout les deux érudits français. Ceux-ci visitèrent la bibliothèque des Jacobins et celle de l'abbaye de Beaurepart de l'ordre des Prémontrés; maisils ne surent assez admirer la collection formée par De Louvrex. Nous fûmes, disent-ils dans leur relation, nous fûmes voir M. De Louvreœ et en même temps nous examinâmes sa bibliothèque qui est excellente et composée des ouvrages des Pères
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de t Église j des meilleurs historiens ^ des Jurisconsultes et livres de belles-lettres. Il y a aussi quelquesmanuscrits et quelques antiquitez^ entre autres la Victoire de Constantin sur le tyran Ma^ence , gra/cée sur un cristal , ouvrage inestimable, et plusieurs médailles.
De Louvrex qui avait eu roccasion d'apprécier le monde et de lireaufonddu cœur des hommes, n'était vraiment heureux qu'au milieu de sa iamille ou dans sa bibliothèque. Religieux sans afiSsctation, il élevait SCS enfants dans Tamourde Dieu et du prochain. Rien ne lui fut plus agréable que le choix que firent de lui les pères Minimes pour leur syndic : son fils aine lui succéda dans cette charge.
Depuisson retour dans sa capitale, le prince Joseph- Clément n'avait pas encore appelé De Louvrex dans son conseil; ce fut seulement le 21 mai 1723 que ce prélat l'y nomma, et lui rendit ainsi le fauteuil qu'il avait occupé sous la régence impériale.
Georges-Louis, comte de Berghes, qui succéda en 1724 à ce prélat, maintint De Louvrex dans sa charge de conseiller.
De Louvrex consacra principalement ses dernières années aux études historiques : il aida le père Bouille et rédigea les annales des deux règnes dont il avait vu de près tous les événements; il publia aussi ses dissertations canoniques auxquelles il devait sa réputation.
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11 n'était guère possible que sa santé ne soùflfrtt point de sa trop f[rande application à Tétude ; mais quoiqu'il s'aperçût que ses forces et sa vue faiblis^ saient chaque jour, il ne cessa d'avoir le même zèle, et ne s absenta pas du Conseil de son prince à qui il portait un grand dévouement. Doué de la mémoire la plus heureuse , il connaissait non-seulement tous les livres de sa bibliothèque qui était considérable, mais de plus, il désignait souvent Tendroit du passage dont il avait besoin : par ce moyen , après avoir perdu entièrement la vue , il dictait avec la même présence d'esprit qu'auparavant
De Louvrex termina sa carrière le 13 septembre 1734, âgé seulement de 69 ans. Ses restes ont été déposés dans l'église paroissiale de Saint Nicolas-au- Trait, devant l'autel consacré à la Vierge : aucune inscription ne révèle au passant que la pierre qu'il foule couvre la dernière demeure du digne bourgmestre:
Sa première femme fut inhumée dans le caveau de sa famille maternelle à l'église de Saint Servais à Liège.
Sa seconde femme fut mère de cinq enfants; 1" Marie-Anne- Josèphe devint l'épouse de Lambert- Ignace de Stembent, chevalier du S' Empire romain. 2** Charles-Louis-Joseph- Augustin épousa Marie-Catherine-Bavonne de Moreau, fille de Jean-Guillaume- Bavon de Moreau, vicomte de Clermont, et de Marie-
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Elisabeth De Coeneii. 3** Jean -Louis- Joseph, chanoine des collégiales de Saint Paul et de Saint Denis. 4* Autoine-Mathias- Joseph , chanoine de la collégiale de Saint Denis et de l'église d'Hougarde. 5" François- Arnoud- Albert- Joseph.
Voici la liste des écrits de Mathias De Louvrex : 1 ** Dissertation historique sur le temps que VévéGhé de Uège est devenu membre de V empire Germanique et, que les évêques ont obtenu la dignité de prince de cet empilée avec la souveraineté du territoire dépendant de leur église, par le S*" M.-G, D. L. (Mathias-Guillaume De Louvrex), imprimée en tête du tome deuxième de V Histoire de la ville et du pays deLiége, parTh. Bouille : Liège, 1731, in-P.— 2«/)^*sertaiiones canonicœ de Origine^ Electione^ Officie et Juribus Prœpositorum et Decanorum^ Ecclesiar ru/m y Cathedralium et Collegiatarum^ in quihus prœcipuèquestiones, Materiam hancconcernentes, breviter explanantur y variaqvAi indulf>a Leodiensi Diœcesi à summis Pontificibus concessa, sta^tutor que Cleri ejusdem Diœcesis plurimis in locis enucleantur. Adjecto in fine Operis Tenore prœfatorum indultorum statutorumque tàm dicti Cleri quant Archidiaconatuum dictœ Diœcesis , cum Indice locupletissimo y Liège, 1729, in-fol. Ckî traité, qui n'est ni recherché ni lu aujourd'hui , expose avec beaucoup de netteté et de précision l'histoire de plusieurs antiquités ecclésiastiques. — 3" Recueil contenant
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les Édits et Paiœ du pays de Liéye et comté de Looz^ les Privilèges accordés par les e-mpereurSj les Concoi^dats et Traités faits qmec les puissances voisines^ Liège , 1714-1735, 3 vol. in-fol. Item, Nouvelle édition continuée^ augmentée^ cm^rigée et remise en meilleur ordre, avec des Notes ultérieures, par Baudouin Hodin, Liège, 1751, 4 vol. in-fol. Au sujet de la première édition , M. De Villenfagne fait dans ses Recherches, tome 2, p. 228, les observations suivantes :
« J observerai que la Paix de Fexhe est imprimée » deux fois dans ce recueil. Voici probablement c^ » qui a donné lieu à cela. C'est que De Louyrex mou- » rut avant d'avoir achevé la troisième et dernière » partie de son ouvrage. On mit les matériaux de » cette dernière partie entre les mains d'un avocat » qui ne s'est pas aperçu que- la Paix en question est » dans un des volumes précédent^. Cet avocat se per- » mit d'ailleurs de fourrer dans les sommaires et dans » un index général de sa façon, plusieurs choses » contraires à la manière de penser de Louvrex et » toujours favorables à l'official de Liège. J'ai tiré » cette remarque d'une brochure in-4**, assez curieuse » et bien faite , publiée vers 1 740 par les échevins » de Liège pour combattre les prétentions de Toffi- » cial. Je dois cependant avouer que l'auteur d'une » réponse à cette brochure dit , dans des Réflexions » données au public en 1741, page 14, qu'il est faux
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)i que les sommaires du troisième tome de M. De Lou< » vrejL ( il s'agit ici de la première édition de ce livre) » aient été composés par un autre que par cet homme » célèbre. 11 prétend seulement que Mindeœ, placé à » la fin de ce tomp, a été fait par une autre personne. » Mais l'auteur de la brochure citée , écrivant sous )) les yeux des échevins dont De Louvrex avait feit » partie , me paraît plus véridique que l'auteur des » Réfleœions. » — 4° Le jurisconsulte Gordinne se servit de ses notes manuscrites pour son édition des œuvres de Charles De Méan : Liège, 1740, 7 vol in-f"; le dernier volume comprend entre autres : Table alphabétique de ce qui est contenu dans la Réformalion de Groesbeeck et dans les coutumes insérées à la fin de la II"" partie des œuvres de M. Charles De Méan, laquelle a été tirée des papiers de l'éclievin De Louvrex. — 5° Rerum Leodiensium sub Jeanne- Lvdovico, Josepho-X^lemente, Georgio-Ludovico gesta/rum Annales j in très libros diJstinoti , quos ex iis quœ vidit , quibus interfuit, aut quœ testimoniis fide dignis dedicit , summâ cura congessit, manuscrit in*foL dont on doit la connaissance à M. Polain, archiviste de la ville de Liège. Bien qu'il fut aveugle lors de la publication du troisième volume de l'histoire du père FouUon et qu'il ait contribué à celle du père Bouille contre laquelle le supplément de l'autre est évidemment dirigé, on n'a cependant pas cessé de sop tenir , surtout; dans 1^ ouvrages bio-
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graphiques , que De Louvrex en était un des auteurs. Son ami et son collaborateur pour l'histoire de Bouille en fut aussi accusé. Maintenant qu'on a retrouvé les mémoires de l'ancien bourgmestre de Liège , on est généralement revenu de cette opinion qui ne pouvait cependant pas soutenir la critique; toute la biographie de ce magistrat la repoussait
ROMAGNÉSI
Romagnési (Jean-Antoine), auteur dramatique, né à Namur d'une famille d'origine italienne, était petit-fils d'Antonio Romagnési, dit Cinthio, comédien de l'ancien théâtre italien à Paris.
Il perdit fort jeune son père , et sa mère s'étant remariée, son beau-père .le traita si durement qu'il prit le parti de s'engager. Il sortit ainsi de son pays natal , où il avait reçu sa première éducation. Il n'éprouva pas, de la part de son capitaine, plus de bonté que dans la maison paternelle; et comme son régiment n'était pas éloigné de la Savoie, le jeune homme désespéi^ des mauvais traitements qu'il essuyait de toutes parts, se réfugia sur les terres du roi de Sardaigne.
Un déserteur errant, sans ressource, dans les montagnes de la Savoie,doit nécessairement éprouver beaucoup de disgrâces ; aussi le jeune Romagnési ne tarda-t-il pas à se repentir du parti qu'il venait de prendre ; et se rapprochant delà France par les mon-
ROilAGIfBSI. 821
tagnes de la Suisse, il écrivit au célèbre Quinault, qui jouait alors la comédie à Strasbourg, lui détailla ses malbeurs et le supplia de le tirer d^embarras.
Sensible au malheur d^un descendant dé Jean- Antoine Romagnési, Quinault répondit qu^étant* sur le point de faire un Toyage à Bâle, Romagnési n'avait qua s'y rendre, et que là ils prendraient ensemble les arrangements nécessaires pour sa sûreté et pour lui procurer son retour en France, sa patrie adoptive.
Arrivé aux portes de Baie dans un équipage trésdélabré, Romagnési apprit que les magistrats ne permettaient point l'entrée de leur ville à ceux qui venaient du côté de la Savoie^ dans ce nouveau contre-temps, voici par quql expédient il trompa la vigilance des gardes. .
A quelque distance de Bâle il rencontra un petit garçon qui gardait les cochons; Romagnési lui donna quelques sols pour l'engager à lui confier son emploi, et le soin de ramener son troupeau dans la ville. Il n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il demandait; et comme il était fort mal mis, il passa avec sa troupe, sans qu'on se doutât de la substitution.
Il apprit à la porte que Quinault n'arrivait que le lendemain. Ce fut un autre emban*as pour trouver une auberge; partout où il se présentait, on refusait de le recevoir à moins qu'il ne payât d'avance; et, par malheur , il n'avait plus le sol. Il était sur le point de coucher dans la rue , si le hasard ne lui eût
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procuré la rencontre d^un boulang^er, qui , par pkié , répondit pour lui.
L'arrivée de Quinault le mit en état de satisfeire son hôte , sans être à charge à son bienfaiteur. Quinault le fit habiller, le mena à Strasbourg, et lui persuada que son unique ressource devait être dé^rmais de marcher sur les traces de son grand-père, en jouant la comédie en France. Sa désertion était un obstacle : Quinault avait des connaissances qui se chargèrent d'obtenir la grâce de son protégé ;et bientôt toute crainte fut dissipée par la pnblication d'une amnistie.
On peut juger de son caractère par sa conduite ; et il est probable qu'il avait donné à sa mère et à son beaupère plus d'un motif de mécontentement Avec ses idées poétiques et ses momrs théâtrales, il ne pouvait èti*e que malheureux auprès de ses parents.
Romagnési débuta avec succès à Strasbourg ; et, deux ans après, il vint remplir à Paris les rôles d^ajnoureuâf dans la troupe d'Octave , aux jeux de la foire , où il fut fort goûté. C'est à ce théâtre qu'il fit paraître ses premiers talents pour la composition. Il donna, en. 1713, une pièce en trois actes, intitulée : Arlequin au Sabbat ^ qui n'est point imprimée.
Octave ayant cessé l'entreprise de la Foire, Romagnési s'engagea dans des troupes de province. Il joua à Marseille, oà il fut constamment applaudi et comme acteur et comme auteur ^ il y donna fe* Pèlerines de
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Cythèi*(B, pièce en trois actes, et la Critique des Comédiens de Marseille. Cette pièce, en un acte et en vers, était remplie de .traits plaisants sur les acteurs, dont la plupart ont été reçus depuis comédiens du roi à Paris, où plusieurs se sont distingués. Il ne s'y épargna pas lui-même.
En 1718) Romagnési quitta la province et vint débuter aux Français par le rôle de Rhadamiste, dans la pièce de ce nom. Il joua ensuite le Misant thrope, Néron dans Britannicus, Valère dans Grispin rival de son maitre , Xipbarés dans Mithridate. Mai^ il ne Alt point reçu, quoique tout le monde convint qu'il jouait avec beaucoup d'esprit et d'intelligence;
Cette petite disgrâce lui fit prendre le parti dq retourner en province où il ne cessait de se distinguer^ soit par ison jeu, soit par une foule de petites con^ô* dies, bonnes sans doute pour les spectateurs devant qui elles étaient représentées^ mais ne pouvant sou* tenir les regards de la capitale^ elles n'ont été ni rey cueillies ni imprimées.
Enfin, en 1725, il revint à Paris, et ayant débuté aux Italiens, par le r^e de Lélio dans la Surprise de T Amour y avec beaucoup d intelligence, il fut reçi^ avec d'autant plus de plaisir, que le public et ses camarades se flattèrent qu'il enrichirait le théâtre dje ses productions , en même temps qu'il lui serait utile par son jeu. Romagnési ne trompa pas leurs espér rances; et il sa mit à composer, seul ou eu société,
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un grand nombre de comédies , qui ont eu presque toutes du succès.
Telles furent, pendant les dix -sept dernières années de sa vie, les occupations de ce célèbre comédien ; étant à Fontainebleau, où il devait jouer devant la Cour, il mourut subitement, au retour d'une promenade, le 11 mai 1742. Cette mort a fait dire que Romagnési avait été enterré dans un grand chemin. Il fut transporté à Paris, la nuit suivante, dans sa maison rue de Saint-Denis. On lui fit un convoi honorable, le 14 mai 1742.
Romagnési était gi*aud , assez bien fait, et avait de Tembonpoint. Il jouait dans tous les genres avec esprit ; mais il s'était réservé certains rôles qu'il rendait avec plus d'avantage et de succès, tels que Samson, Timon, Démocrite, etc^ il excellait dans ceux d'ivrogne et de suisse. Il a beaucoup contribué à soutenir son théâtre. Ce qui a le plus nui à ses productions, c'est la précipitation avec laquelle il était obligé de travailler, lorsque, faute de nouveautés, ce théâtre, languissait par la disette des spectateurs. Il tâchait d'en ramener par quelque pièce nouvelle, qu'il ne se donnait pas le temps de perfectionner. En société avec deux ou trois amis, tels que Riccoboni et Dominique, il fournissait en huit jours une pièce aux comédiens, et surtout une parodie, genre dans lequel il a presque toujours réussi. Voici les titi'es des pièces de théâtre qu'il a com-
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posées ou auxquelles il a travaillé :!'* La Critiqua des Comédiens de Marseille ^ ou la Concurrenoe de deux Arlequins (Marseille), 1717, in-8'. — 2** Lé Temple de la Vérité, comédie en deux actes (et en prose , avec quelques vaudevilles ) , précédée d'un Prologue, Paris, 1726,in-12; item (tout en prose), ibid, 1729 et 1732, in.l2. — S'' Pirame et Thisbé, parodie ( en un acte et en prose, mêlée de vaudevilles), par MM. R. /?***, Paris, 1726, in-12,en société avec Riccoboni, fils, et BiancoUi. ■ — 4" -te Retour de la Tendresse, ou la Feinte véritable, comédie (en un acte et en prose) par M. F,, Paris, 1729, in-12. Cette pièce, qui eut du succès, fut donnée comme le coup d'essai de l'auteur : elle n'est pas de Fusilier, qui y avait attaché son nom^, mais bien de Romagnési. — 5*" Samson (tragédie eil cinq actes, mise en vers), Paris, 1730, in-12, avec Riccoboni , fils. Il existe une seconde édition de cette pièce, faite dans la même année, et une autre sous la rubrique de Londres; — 6" Compliment présènfe panr la demoiselle Silvie et le sieur Romagnési, à la clôture du théâtre de la comédie Italienne, le 21 ^nars 1733, Paris , 1733, in-8% en vers. — 7*» Zc Temple du Goût, comédie, Paris, 1733, in-12 et in-8", en un acte et en vers libres; il eutNivau pour collaborateur. -— 8** Z^ Petit'Maitre amoureuœ, comédie en vers et en trois actes, avec un divertissement, Paris, 1734, in-8^ — 9^ Achille et Déidami€,paj
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radie (de l'opéra de Danehet , en nn acte, prose et vers), Paris, 1735, 1737, in-8% avec fiiccoboni, jBb. — 10" Le Bailli Arbitre, comédie en un acte (en prose), Paris, in-12.— 11" L^ Bouquet j comédie (en un acte et en vers libres), Paris, inr^l2, avec Riecoboni, fils,— -12" Les Ennuis du Catnaval, oo* médie en vers, en unucte, Paris, 1735, in-8", avec Riccoboni. — 13" Le Frère ingrat ou le Prodiyuepuni, comédie envers et en trois actes, Paris, 1735, in-8"fc Bèrtin Davesnes a eu part à cette pièce. — 14" Z^* Compliments, pièce en une scène (prose et vers), Paris, 1736, in-8", avec Riccoboni, fils. — 15" Les Fées, comédie eh trois a,ctes (et en prose), Paris', 1736, m-8", avec ftx)cope Couteaux; — 16* La 'Feinte inu^tlej ' comédie en cinq^ ac^s (et en vers libres), Paris, in-1 2. — 1 T Les Gatilois, parodie dé la tragédie do Pharam/)nd ( en un acte et eil vers ) , Paris, 1736, m-12. — 18" Z^* SaJùva^sypàrodiè de la tragédie d'Alzire, en un curte et en vers, Paris, 1736, in-12. — 19" Castor et PoUuœ, parodie (en un acte, tout en vaudevilles), Paris, 1737, în-8% avec Riccoboni, fils. — 20" La Fille Arbitre, co-^ médie en trois actes (en prose), avec un divertisse^ ment, Paris, 1737, in-8". — 21" ia Conspiration m>anquée, parodie (en un acte et en vers)^ Paris^ 1 738, in-8", avec Riccoboni , fils. — 22" L Amant Protée, Gomsdie en trois a^tes (et en vers libres), Paris, ( 1739 ) in-1 2. — 23" Pigmalion, comédie «n prose
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et en trais actes j Paris, 1740, in-8°; Procope Couteaux a eu part à cette pièce , quoique son nom ne soit pas sur le frontispice. — 24® Le Superstitieux^ comédie en trois actes et en vers, Paris, 1740, in-8®. — 25" Les Oracles, parodie d'Issé (en un •acte et en vaudevilles), Paris, 1742, in-8°. — 26" La Partie de Campagne, comédie en un aote et en prose, Paris, 1751, in-12; pièce imprimée sous le nom de Duvigeon, mais dont quelques copies manuscrites portent le nom de Romagnési.
On a publié deux recueils de ses œuvres: !• Théâtre italien de MM. Romagnési et Riccoboni , nouvelle édition, Paris, 1768, m-8"; volume composé delà réunion de six pièces, ayant chacune une pagination particulière. Ces pièces sont : les Ennuis du Cai^avalj Achille , les Sauvages, les Fées ^ les Gaulois , et la Fille Arbitre. — 2" Œuvres de Romagnési, nou* velle édition, augmentée de la Vie de T auteur, Paris, 1772 ,2 vol. in-8". Ce n-est point une édition d'une partie des œuvres de Romagnési, mais la réunion, au moyen du frontispice, de neuf pièces imprimées ^an^ térieurement à 1772, chacune avec une pagination particulière.^ Ces neuf pièces sont : tome 1*% Samson^ le Petit-Maitre amoureux , le Frère ingrat, l^ Feinte inutile et les Gaulois; tome 2' la Fille Arbiére\, l'Amant Protée , le Superstitieux et Pigmalioh.
robïn:
Roby n (Ix)ui6), historien de l'ordre de S'-Domiiiique, naquit à Gand le 12 avril 1680, de Louis Robyn et d'Anne-Marie Verleysen. La constitution de cet enfent paraissait si frêle que le curé de l'église Saint- Michel, chargé de le baptiser, douta de son existence.
Dés sa plus tendre en&nce , Louis Robyn laissa entrevoir de la vocation pour la vie religieuse, et ce goût ne fit que croitre avec l'âge. Il avait à peineatteint sa 17' année, quand il émit les vœux monastiques selon la règle de S*-Dominique, au couvent de Gand, le 4 juin 1697.
Après avoir enseigné avec réputation la philosophie à la maison de Ruremoiide, ilfutenvoyé à Liège, pour y occuper la chaire de théologie. Il demeura pendant plusieurs années dans ce couvent
Au mois de janvier de l'année 1713, étant tiré d'un profond sommeil par la clochette de l'église, il se leva tout engourdi encore , et en voulant attacher
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les boucles de ses souliers , il tomba dans le feu allumé au dortoir. Toute sa figure horriblement brûlée en conserva des traces hideuses.
Dans l'impossibilité de continuer ses leçons, il revint dans sa maison professe à Gand , où il se voua entièrement aux études historiques. Du consentement de ses supérieurs, il commença, en 1715, les annales du couvent des Dominicains de la maison de Gand. Jamais il n'y eut en Belgique plus de zèle et d'ardeur pour les recherches historiques qu'alors; même le goût de l'histoire gagnait de jour en jour : les particuliers rivalisaient avec les religieux. Tandis que le père Bernard De Jonghe écrivait l'histoire de tous les couvents de l'ordre de S*-Dôminique de la Belgique et des Provinces-Unies, ainsi que les annales politiques de la Flandi*e, Louis Robyn, de la même maison et son ami, s'efibrçait de donner celles de son couvent et d'éclaircir quelques épisodes tragiques de la fameuse révolution du t6' siècle. ( Voy. Lect, tome 2' , page 252. )
Instruits de son zèle pour les travaux littéraires et de ses succès, les généraux dominicains, Antoine Clocheet Thomas Ripoll, l'honorèrent degradesacadémiques: le premier lui accorda, le 30 décembre 1719, celui de bachelier, et le second l'honora, le 29 juin 1725, de la licence de la faculté de Théologie.
Il fut intfmement lié avec le père Échard , lun des biographes de Tordre de S'- Dominique.
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Louis Robyn n'eut aucune dignité à cause de sa difibmiité.
Il mourut à Gand le 29 décembre 1743, à Tâge de 63 ans.
Il avait composé les ouvrages suivants : 1? Un livre de prières en français, publié à Liège. 2" Recréationefpoeticœ^ ew variis tant veteribtt^ quant recentioribu^ pœtis selectœ, Ruremonde , 1 710 • in-12 ; 88 pages seulement. — 3" Officium B, Mariœ Vir-ginis jiuvtà ritimb ordinù Prasdioatortmt ^ publié à Gand vers 1714. — 4** Reghel van hetorder genaemt de Penitentie, van den H. vader enpairiarch Dominicusj Gand^ 1714, in-8% avec fig.^ — 5* Les Méditations de S**. Catherine de Siennes sur la vie de N. S. J.-C. , traduites autrefois de l'ttalien en français par le père Jean Blancon, cordelier, et présentement du français en flamand par, etc. : Gand, François et Dom. VanderWeen, 1716, in-12- Lé père Robyn a reconnu depuis que ces méditations n'étaient pasde la sainte à qui on les attribuait, mais une mauvaise compilation de quelques-unes de ses pensées auxquelles on a joint diverses réflexions qui ne s'accordent pas toujours avec la doctrine de l'Église. — ^^6** La traduction flamande du traité de la Providence parla même saipte, — 7° Zede^punoten op den Reghel van den H. Augustinus en de ConstituUen der Nonnekens van den H, Dominicus^ ah mede de ConstituUen der Leeke-broeders va^n het Prediken-heern Order,
G and , P. de Gœsin ,1717, in-8". — 8° Historié va/n den Oorsprong^ Vom^tgang en Ondergang der Ketteri/e^ binnen en omirent Oudenaerde. Ailes tiyt geloofbare schryvers en eveneeuwighe noyt voordezen ghedrukte SGhriftenMyeen ghebracht door^etc.^ Gand, 1721, in-12.Item, 2" éditatec quelques changements dans l'orthographe des noms :ibid. 1753, in-8* de 220 pages; la même édition a été reproduite, avec des augmentations, sous le titre de : Historié van den Oorsprong^ Voortgcmg en Ondergang der Ketterye binnen en ontrent Audena^rde, ailes uyt geloofbaere schryvers en eveneeuwige schrifLen byeen-gebragt door^ etc. Mitsgaders het Schroomelyk dog Opregt en Waerachtig Verhael van de noyt gehoorde nog geuseerde Franêche Tiranye^ geoeffent op de selve stadt Alsmede het Vervolg deser Historié van den Oorsprong^ Voortgang en Ondergang der Ketterye^ binnen en ontrent de Parochien van Asper en Synghem ; met de Beroerten en Geschiedenissen j die binnen en ontrent Ronsse voorgevallen zyn^ Gand (1756), in-8". Item, 3' édition semblable à la précédente : Audenaerde, 1773, in-8". Louis Robyn s'est beaucoup servi du poëme de Jean- Désiré Waelckens, curé d'Edelaere, comme il le dit lui-même , en prévenant le lecteur que cet ouvragé n'est recommandable que sous le rapport historique; il en cite même plusieurs vers. Ce poëme a été publié, en 1836, par M. Ketele d'Audenacrde. — 9^ Convcn-
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iu8 gandavensis ordinis Prœdicatoruni illustratus, msL en latin. En 1715, il mettait la dernière main à cette histoire et il comptait l'envoyer à Rome. I^es Dominicains ne pouvaient fréquenter les écoles étrangères à leur ordre , ni publier le moindre livre sans autorisation préalable du général. Ces précautions doivent avoir influé sur la couleur de leurs livres historiques. — 10* Robyn a fait aussi pour sa ville ce qu'il exécuta pour Audenaerde et il avait le projet de publier cet ouvrage en flamand.
KEMP
Kemp ( Willebrord ) , écrivain ascétique., natif de Gorcum, était issu d'une famille échevinale que son attachement à l'Église catholique avait renduinhabile aux emplois publics.
Ayant perdu ses parents lorsqu'il en avait le plus grand besoin pour son éducation, il passa sous la tutèle de son oncle Jacques Cats, curé de Sainte-Gertrude et chanoine de la métropole d'Utrecht, qui l'envoya faire ses études à Louvain : après avoir terminé ses humanités, il y étudia encore la philosophie et la théologie.
En vertu des dimissoires que lui donna son oncle, nommé archevêque de Sebaste par Pierre Godde, avant son départ pour Rome, un des quatre provicaires de l'évèché d'Utrecht, WillebrordKemp, reçut, le 26 mai-s 1701 , la tonsure, les petits ordres et le sous-diaconat de L.-F. Rossius deLiboy, archevêque de Thermopyles, vicaire général de Tarchevêque électeur
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de Cologne. Le 21 mai de la même année, en vertu des mêmes dimissoires il fut élevé au diaconat, par l'évêque d'Anvers, Reginald Cools : ensuite rarchevêque de Thertnopyles lui conféra, le 17 décemlwe suivant, l'ordre de la prêtrise.
Il fut immédiatement nommé chapelain de l'église Sainte Gertrude dont son oncle n'avait cessé d'occuper la cure, et même it lui succéda en 1712. Le 5 mai 1722, il fut élu chanoine de la cathédrale d'Utrecht.
Ses premiei-s soins se portèrent sur les besoins de l'évèché qui manquait encore de séminaire; il fut un des principaux fondateurs de celui d'Amersfoort, dont il a été lui-même un des premiers directeurs. Affable et bienfaisant, il y accueillit beaucoup de prêtres jansénistes qui fuyaientla Belgique ou la France. Son ssèle et sa piété, bien plus que son instruction, lui mé-^ ritéreut la dignité d'archidiacre et de doyen du cha< pitre d'Utrecht.
II mourut dans cette ville le 5 février 1747.
Void les titres de ses divers ouvrages: V Zedenhs^ son voor de Maegden die^ haer zelven aen God op^ gedraogen hebbende^ tragten volgens de pUgten van de Maegdelyke staet te hemn^ Utrecht , 1709 , in-4". — ^ié" Korthegrip van hetgedragder Heilegen^ getrokkenidtde Leevens beschryvinge dergeleerde en vernmerde schryvers, die het wa^re van het faUohe^ en 't zekerè van het onzekeren onderscheù den hebben, ibid, 1717^ 2 vol. '\nr\%,df* Godvrugtig
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gebrwk der niaendelyke Patroon-briefjes^ ofte on derrigtingen hoe dat in de Broederschappen God gedient^ de Heiligen geeert^en de eigezaligheidtiervorderi kan worden/\h\à^ 1717, iri-8°. — ^^ Het Nieuw Testament onzes heeren Jesus-Christus , met korte Aenm^erkingen lot verklaeringe van den teœi^ ibid, 1718 , in-8^ — 5" Het geestelyk Manna roo7' de hongerige zielen, of de christelyke waerheden ^ getrokken uit de werken der Apostelen^ ibid, 1721, 3 vol. in-8°. — 6° Kort historisch Verha^hvan het geen de kerke van Utrecht wedervaeren i&^ van V begin van de XVIII eeuw, Amsterdam 1725, 9 vol. in-8". — 7" De Veêperen van aile de zondagen en heilige dayen^benejfens verscheide Onderrigtingen en Gebeden, Utrecht, 1729, in-8".— 8° De Getyden of de Gebeden stonden voor aile de dagen van het jaer^ zoofeestdagen^ zondagen of werkdagen^ ibid, 1731, in-8**^ — 9*" De Missen welke het geheelja^r doo7^^ volgens Roomsch Misboek geleezen worden , door W. K. ibid, 1733, in-8'. — 10" Eenige kleine werkjes handelende van verscheide stoffen asn* gande de Kerktugt en d' Evangelische Zeden ende Ghristelycke Deugd-oeffening ^ ibid, 1731, 2 vol. in-12. — 11** Alleensprachen Tnet God , om zig tùt de dood te bereiden door P. R. Morelj Benedictyn^ vertaelt en vermserdert dooi^ W. K. ibid., 1743, 3 parties, in-8*.
HOYNCK VAN PAPENDRECHT.
Hoynck Van Papendrecht (Corueille-Paul), historien et controversiste , naquit à Dordrecht le 1*' janvier 1686, d'une ancienne et noble famille de Hollande.
Ses parents qui se rendaient reeommandables par leur attachement à l'Eglise catholique, veillèrent avec un soin scrupuleux à son éducation domestique. Dès qu'il eut atteint l'âge pour les études d'humanités, il fut envoyé au collège des Oratoriens à Malines. Ce choix de la part de ses parents est remarquable, puisque ces Pères avaient la réputation d'entretenir les dissensions du jansénisme que les premiers étaient très-éloignés d'approuver. Le jeune Hoynck fit son cours d'humanités dans leur collège, sa philosophie à Paderborn, et il suivit successivement les leçons de théologie des pères Jésuites d'Anvers et de l'université de Louvain où il se fit immatriculer en 1709. Il eut pour professeur le célèbre docteur
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Daelman au collège du pontife Adrien VL A Tindtar de tous ceux qui se livraient à ces études, dans Tespoir d'en recueillir plus tard les fruits^ il joignit à la théologie le droit civil et canonique.
Ayant fait sa licence dans cette dernièi'6 Faculté, le 12 septembre 1713, et reçu l'ordre sacré de la prêtrise, il fut envoyé à La Haye auprès de Jean Byle velt, en qualité dé vicaire. L'église de Hollande ét^it, dans ce temps, dans la situation la plus déplorable.
Thomas-Philippe d'Alsace ayant été désig^é, en 1714, au Saint Père par l'empereur Charles VI pour archevêque de Malines, le Bollandiste Jean-Baptiste Du SoUier lui recommanda de s'adjoindre un secrétaire prudent et ferme, et lui proposa pour cette place Corneille HoynckVan PapendrechtLe prélat qui der vait sa crosse à l'influence des Jésuites s'empressa de se rendre à leur désir. Ces Pères comptaient beaucoup sur le secrétaire de leur choix, au moment de pourr suivre avec vigueur les Jansénistes et le parti, qui voulait cacher son républicanisme sous le voile de leur dispute.
Il importait à l'Église d'en finir aveo ce parti et de seconder, de tous ses moyens, les puissances temporelles; mais la situation, pqlitique de la Belgique, lui commandait . de la prudence* Hoynck Van Papeur drecht accompagna le futur archevêque qui se rendit à Rome sous le prétexte de s'informer de. la lenteur qu'éprouvait sa nomination, mais bien efibctivement
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pour recevoir de ClérnentXI des instructions pour radministration de TÉg^lise de Belgique. C'est dans ce voyage quil fut décidé d'imposer au clergé la bulle Unigenitus. Van Papendrecht profita de son séjour à Rome pour se familiariser avec le génie de la langue italienne.
L'archevêque de Malines, choisi par l'Empereur depuis 1714, n'entra dans sa ville archiépiscopale que le 15 mars 1716.
Le pays, longtemps affligé d'une administration égoïste , avait témoigné toute sa sympathie pour le gouvernement des Prôvîhces-Unies , sympathie que les derniers événements n'avaient pu étouffer. Le traité des Barrières , avec ses clauses oppressives et déshonorantes, fit sentir au Belge combien il lui coû-^ tait d'être sous un autre gouvernement que celui de Hollande. La pacification entre les Puissances était loin d avoir assuré le repos à la Belgique. Les uns désiraient encore d'être unis à la France ; les autres aspiraient après le moment de voir rompre les frontières qui séparent la Belgique et la Hollande. Les partis de la Cuirasse et de la Carabine n'avaient pas cessé de se montrer au grand jour. D'autre part, les Jansénistes de France qui avaient proposé à Pierre* le-Grand dunir l'Église catholique du nord de l'Eu-^ rope à l'Église grecque, venaient de tendre une main amie à leurs coreligionnaires des Provinces-Unies. En présence de cette conspiration, l'Égb'se romaine
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lit pourauivre les dissidents de ce pays et s'efforça de les remplaoer p>ar des prêtres catholiques.
L'archevêqae procura d'abord (1717) à son secrétaire une prébende du chapitre de Saint-Rombauli, de la fondation de Van Cauteren, et puis la charge de vicaire général.
De retour d'un second voyage à Rome ( 1 722) , le cardinal d'Alsace remit à Hoynck Van Papendrecht une copie de l'Histoire de l'Église dlftrecht par le Père Bernard Désirant (Voy. Lect-^t. 1, p. 2 13). Le chanoine n'approuTa pas ce travail , et il s'en servit pour composer une semblable histoire où l'Église romaine était plus vigoureusement défendue. Aussitôt que la Gour romaine fiit informée par le prospectus, publié le 16 septembre 1724, de l'usage qu'Hoynck Van Papendrecht s'était proposé de faire du manuscrit cmifié au cardinal d'Alsace, elle se plaignit; et le chanoine fut forcé de suspendre l'impression de son ouvrage et de le faire précéder d'un abrégé de celui du Père Désirant.
Van Ëspeu ayant vivement combattu Herman Damen au sujet de la validité de la consécration de Steenhoveu comme archevêque d'Utrecht), la Cour dé Belgique et l'internonce Spinelli jugèrent quïl était de la plus haute importance de mettre un frein à la liberté que le professeur se permettait. Les par^ tisans delà maison d'An triche qui s'appuyaient sur )es ^prétentions ultramontaines, le considéi'aient comme
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hostile à la puissance temporelle et spirituelle. Ce fut Hoynck Van Papendrecht qui remit ^ Tavôcat fiscal Coloma la requête) de Spinelli qui demandait, an nom de sa Cour, la poursuite de Yan Espen.
Peu de temps après cette poursuite, Hoynck Van Papendrecht publia, selon le désir de la Cour de Rome, d'abord un abrégé de la Batavia Vera du Père Désirant et puis, quelques mois plus tard, son propre ouvrage, qui di£fôre souyent du premier, mais qui y ressemble plus souvent encore.
Un ouvrage de nature à renverser tout Téchafiatt» dage sur lequel l'Eglise d'Utrecht était assise , jeta Talarme parmi les désobéissants et fut vivement attaqué. Yan Erckel , tout en prenant la plume pour son Église si gravement compromise, pria Van Espen de lui prêter encore une fois la sieUne ; le résultat de la poursuite contre ce professeur au sujet de sa Réponse Épistolaire n'était pas encore connu; Nicolas Broedérsen se chargea de prouver l'existence et les droits du chapitre métropolitain. L'évêque de Babylone,à l'exemple du docteur de Louvain,s'efforça de fixer les principes du droit canonique sur la ques^ tien litigieuse. S'il avait des adversaires, il comptait aussi plusieurs partisans. (Voy. Lect, t. 4, pi 233.)
L'archiduchesse Marie - Elisabeth, gouvernante de Belgique, voulut témoigner au chanoine de Malines toute sa satisfection poinr le zèle qu'il n'avait cessé de déployercontre les Jansénistes, ennemis despuissanoes
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couronnéesêtdelanationalitéaufericbieonè des Belges, et elle fit frapper., à ce sujet, une médaille en or propre à éterniser le souvenir de ses services.
Le cardinal d^Âlsace était aussi, de son côté, inca? pable de méconnaître ces services et le dévouement que son vicaire général lui avait témoigné.^ Le 7 décembre 1731, Hoynck Van Papendrecht obtint unô prébende de chanoine gradué de la faculté de Jurisr prudence à Saint-Rombaut, et le 8 août 1732^ iliîit fait archiprètre.
D'un zèle et d'un dévouement saris bornes pont* la Cour romaine et le gouvernement de Belgique, il était malheureusement d'un caractère peu souple et haineux. Il eh voulait à son collègue Charles Major^ dont le crédit au palais archiépiscopal lui donnait de l'ombrage, il l'appelait le démon du ntidi; Major, d'une humeur plus pacifique, s'abstint de fréquenter la table du cardinal aussi longtemps que Van Papendrecht fut secrétaire.
Van Papendrecht et le Père Wouters rédigèrent , vers 1736, unTnouveau catalogue des livres défendus, qu'ils se flattaient de faire autoriser sous le gobver-» nement de Marie-Élisabeth. Le confesseur de lia gouvernante était un Jésuite français, le Père Âmyot, et il exerçait sur l'esprit de la princesse une influence sans bornes. Consulté par elle, dans toutes les nominations aux charges de l'État, dès qu'il avait prononcé la terrible sentence : c'est un
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Janséniste, le candidat nWait plos rien à espérer de la Cour. Pour ne rien perdre de son crédit^ le Père Amyot ne s'éloignait jamais de la gouvernante; il raccompagnait même à la chasse, et la suivait dans un lieu où il était encore bien plus "déplacé, au théâtre;! là, assis le dos tourné au public, il avait Tair de lire son bréviaire. Ge fut lui qui suggéra la première idée de llndex, voulant introduire, en Belgique, une sorte d^inquisition littéraii'e, en proscrivant tous les livres qui lui déplaisaient.
Le catalogue de Van Papendrecht, qai était un premier pas ver& cette nouveauté, fut publié par un édit impérial ; mais le €onseil de Brabant s^y opposa avec énergie, le 12 janvier 1736; lœ conseillera Poederlé et d^Obrin eurent asfses d'influence sur Fesprit de la goùvefrnante, pour qu'elle changeât, entièrement d'avis à Fégard du nouvel index; et, loin d'abandonner ce droit au chanoine Uoynck Van Papendrecht et à son ami le Père Wouters , elle écrivit au Conseil de Brabant pour engager les conseillers à veiller avec le plus grand soin à la censure des livres et à prévenir ce qu'elle considérait comme un empiétement sur leurs droits.
Le goût des lettres et des arts et le désir d'en propager la culture, que n'avait cessé de témoigner le cardinal, exerçaient la plus heureuse influence nonseulement à Matines, mais même sur quelques personnes étrangères à cette ville. Van Papendrecht avait
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tonjours aimé la lecture et Tétude principalement de rhi$toire des dix-sept provinces, des Pays-Bas, et il avait rassemblé des documents historiques qu'il se proposait de publier. Par esprit de nationalité, il s'adressa, à cet effet, à un imprimeur de La Haye, lieu de sa naissqnce où il avait sa femille. Si d'un côté Gérard Block se chargeait de la publication, d'autre part Van Papendreçht se .promit, dans le principe, de ne rien. épargner; il se rendit exprès à Louvain avec le peintre Gilles Smeyers pour prendre la copie du portrait de Yiglius qui se trouvait au collège de son nom. Le poiixait de cet homme d'état était destiné à orper le premier volume des Analectes.
Le monde s'attendit plus d'une fois à voir Van Papendrecht élçvé à la dignité épiscopale.
Il mourut à Malines le 13 décembre 1753, à l'âge de 68 ans , après upe courte maladie. On lui érigea dans le chœur de la métropole un tombeau décoré de ses armes et du chapeau de protonotaire; l'inscription a. été composée par Jean-François Foppens, le biographe.
: Le peintre Smeyers a fait son portrait
Après sa mort, une partie de sa bibliothèque fut vendue de la main à la main ; le reste le fut publiquement. Ayant eu plusieurs pièces des Archives de rai'chevêché, soit pour son instruction ou pour la rédaction de ses ouvrages, il autorisa les chanoines ses collègues à examiner avec soin les papiers de iSa
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mortuairà et à* restituer aax = Archives toutes leé pièces qui leur sembleraient provenir de ce dépôt
Voici la listé de ses écrits et de ses publications t 1" Monitum ùomplèotens Synùplnn Historiœ Eccler ê^fïÉ Uîtrajèôtinœ mô/v typi^ vulgundœ^ 1724, iri-fôl., dfeS pages-, dans les Aota Ztjpiyvï724,p.40etsuiv., et rfeprià dans la préface de l'Histoire del'église d'Utrecht dont il n'est que le prospectus. — 2* Histotice EcôlencB Ultre^eôtinœ à temporn mutateBReligionisin FœdefaiA Belgio, in quâosteridiUur ordinaria sedû *tt/i^chiepiscopalis et ca/pitulijutii iMercedis^e, Ac&e^ dtint varia: Mohufri^td Aùc êpéctantïaj eum J9&sertationibus in quitus elticidan turocourrenfèsdiffiàultcàes Facti et Jurls.Èt jRefûfàtio ïnstrumènti appellationié p^esfbyteroru/m t/iirwctènnufH 'à Constittitione Umffenitu^jMdlines^ 1725,în-fol. trad. en hollandais : Ûtrècht, 1728 ôri'1740, in-fol L^histoiré de èette Église comprend 82 pages in-fol.,iâ deut colonnes; VAppendicn commence à la page 85 et finit à la jpagé i75; La Refutatio InstrumehH Appellationis qui suit est l'ouvrage de Liévîni Dfe Meyere (Voy. Lebt, t 1, p. 229). Lê^ dissertations <jui terminent le volume^ sont quelquefois attribuées à ce Jésuite ; mais là plupart appartiennent à l'avocat O'Donogue; Lors de la publication d'un ouvrage portant à peu près le même titre, dans le courant de l'été de l'année 172Ô, on fit courir plusieurs bruits à ce sujet; on débita, comme un fait constant.
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que le mant^crit du dianoine de M^lines^ ayant été envoyé à Rome, à la Congrégation de la Propagande, il avait été trouvé trop violent et trop passionné, et qu'en conséquence la Ck)ngrégation en avait fait -foire un abrégé qui fut revu par son secrétaire, Joseph Lanfredini, et renvoyé à Bruxelles où il fut promptement imprimé par les soins de Spinelti qui y prenait depuis peu la qualité de nonce. Lé Gros, dans son voyage à Romie. recueillit sur ses tablettes cette anecdote , dont nous avons fait justice à la page 339 de ce volume; mais à laquelle on ajoutait foi, pai'ce qu'en effet le chanoine Tan Papendrecht se montfe dans son ouvrage .bien éloigné de l'esprit de modération qui se remarque dans celui du Père Désirant^ revu soigneusement par la Congrégation de la Propagande. Ces deux histoires fiireiit vivement critiquées. Van Papendrecht répondit par six lettres, savoir: 3" Epistola ad^ J^-C. Erckelium, etc., occûsione sententiœ per Magnificwnh Rector&m Univerntatis Lovanienêiê contra Zegerv/m Bernardum Van Es^ pen, etc., latœ et pronûncifUœ die 7 febr. 1728, Malines, 1728, in-4^— 4* Epistola ad J.-C. Erckelium^ occasione declarationum Cl. D. L, Hoc-qidi et J.-A, Brenart^ in aima Universitate Lovaniensij etc, ibid., 1728,. in-4°. Cette lettre fut écrite et publiée à l'occasion d'une rétractation de ces deux professeurs qui avaient soutenu, en 1717, dans une thèse, une question de jurisprudence canonique d'où
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Ton conjecturait qu^ils reconnaissaieïit Fexisteace du chapitre d'Utrfecht. Erckelius examina cette rétractaiion.'^S'' Epietola t&i^tia^ etc., ibid., 1728, in4^ — 0* une quatrième de la même année et sur le môme sujet, diflBérente de la précédente : ibid. , 1720 , in-4^ --^1'' Epistolaj etc., occcmone duarum eplstolarum D. Theodorici De Viaia^nes^ monachi BenedecUni CongrcgationisS. Vitoni in Galliâet in Hollandidm profugiy ad Petruni Paridanum abbatèni Vlierbaoensem defunctum, Cunh Notis et Ob^rvatioy nibus necessariis. Prcemittitur ejusdem Theodorici
Na/rratio de fugâ suâ in Hollamlia/m qua/m feoit 1722, Malines, 1728,in.4». Ce Dom Thierry, Bénédictin de ia congrégation de Saint Vanne, avait du talent^ il s'était acquis une instruction variée. Inréproebable dans ses moeurs, mais né avec un esprit inquiet et un caractère brouillon et remuant, ayant à peine traite ans, il avait été exilé à l'abbaye de Saint-Michel, en Thiérache , pour avoir contrarié ses supérieurs dans quelques changements. La part qu'il prit aux discussions du jansénisme, dont il avaitchaudement adopté les opinions, le peu de ménagement qu'il mit dans sa conduite , et sa tète ardente qui Uentrainait souvent au-delà des bornes, lui occasionnèrent beaucoup de disgrâces. Il vécut quelque temps à l'abbaye de Saint-Ghislain, en Hainaut, et chez les Bénédictins de Vlierbeeck , près de Louvain. La lettre publiée par Hoynck Van Papendrecht, se troiwait; en original
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daiis les Archives de ràrchevèché de Malines .où se conservent plusieurs autres papiers saisis en même temps chez cet abbé. Le parti , honteux lui-même de la violence de cet écrit , fit tous ses eflbrts pour eh supprimer l'édition, et il parvint au moins à retirer la plupart des exemplaires. En même temps, on fit courir le bruit que le moine Bénédictin était atteint d'une maladie mentale, et que c'était dans un de ses accès qu'il avait écrit sa lettre. C'était là un de leurs faux fuyants ordinaires, pour remédier aux indiscrétions des leurs. Celui-ci cependant n'était guère vraisemblable ; puisque l'évêque de Babylone avait rendu de Thierry un témoignage que l'on peut difficilement concilier avec une pareille disposition.— 8" Epistola ad J,-C. ErokeUufnyOccasione lihri ctiititulus : Defensio Ecclesiœ VUrajeotinœ ejusque Status ao Jurium^ Malines, 1729, in-4*. — 9* Spécimen eruditionù BroederstàncBy sive Examten libri quem N, Brœdersen, schismàticus prœsb, Vltj edidit sub hoo tiiulù : Tragtatus historigus primus, Malines, 1730, in-4'. — 10** Rescriptum Em. etHev. D. C. de Alsatiâ 4* M. P. B. ad Theod. Van der Croon^ psetido-episcopumin Fœderato Belgio commorantem, Louvain , 1736, in-4" de 19 pages. On en a fait une traduction flamande : ibid, 1736, in-4". Après avoir fait imprimer son acte d'appel. Van der Croon en adressa une copie à l'archevêque de Malines, avec prière d'interix)ser ses bons oflfices en faveur du clergé
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et d'engaget le pap^ à réprimet ceux qtii osaient abuser de son nom pour répandre des brefe tout à iait indignes du Saint-Siège. La réponse du cardinal, feite par Hoynck Van Papendrecht, se distingue par là fermeté du langage ^ et par une vaste érudition. Aussi l'auteur du Catholicisme de t Église d'Vtreeht la raiige-t-il parmi les livres de ces hommes £anati<ques qui , soit par faiblesse d'esprit, sôît par cupidité , ont prostitué leur ^lume à la cabale et au mensonge ; mais elle n'eut pas de résultat plus heureux que le bref de Clément XII. Ce pape n'en loua pas moins le zèle que le cardinal avait déployé dans cette circonstance. — W Un autre rescript adressé au même le 18 septembre 1736 : ibid., iBi-4" de 8 pages. — 12" Historia Jansenismi in Belgio, documenUs axèthen tiisis comprobata^ en deux volumes in-folio, dont le sort m'est inconùu.
Nous devons à Hoynck Van Pàpendredht un recueil «stimé de documents historiques éclaircis bt commentés de notes savantes, en trois tomes ou six parties; le quatrième volume, qui devait aussi se composer, comme lesautres,dedeuxparties,n'apointparu, réditeurGérardBlock,deLa Haye, ne se souciant pas de continuer une publication qui ne lui offrait que des embarras et de la perte. Ce recueil publié sous le titre d^Analecta Belgica comprend les pièces suivantes : Partie 1'% Vita VigliùAcoeditfjusdsm Traotatus de Decimo Denario. (Voyez Lect, t. 3, p. 69.)
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Partie S'', Viglii Epistolœ selectœ ad diversos
Partie 4", /. Hopperi^ item Joannis-Baptistœ de Tassis Commentarii de Tumultis Belgicis sut temporis.
Partie S'', De Cessione doniinii Ultrajectinù Item Séries Prcepositorum, ac Decanorum, Ultrajectenêium,. Necrologium, Ecclesiœ Coll. B. M.
Partie 6', Cartularium Capituli GeervUtensis, Item, Tholensis. Les Mém^oires de Jean d'Hollander sur la Révolte des Ga/ntois contre Cha/rles-Çuint , avec la Sentence ^ etc.
Les parties sept et huit, devant former le quatrième volume, auraient compris : Historia Episcoporum Vltrajectensimn à S. Willebrordo ad Georgium Ègmundanum, y dont le manuscrit a été conservé longtemps par la femille Van Papendrecht.
FOPPENS
Foppens (Jean-François), biographe et historien, naquit à Bruxelles, le 17 novembre 1689, de François Foppens, imprimeur, et De Jeanne De Surmont d'une Camille respectable du Brabant et alliée à celle de Le Mire. Le cliancelier Jean-Baptiste Christyn, ami de son père, consentit à être son parrain et donna à son filleul un plat et une soucoupe d'aiguière en argent
La famille Foppens était originaire de Frise. I^ trisaïeul de Jean-François Foppens, avocat de la Cour de Frise, comme le père de celui-ci, se retira à Bruxelles pour cause de religion, et remplit plusieurs fonctions dans l'administration des Monts-de-Piété.
J.-F. Foppens fit ses liumanités au collège des Jésuites de sa ville natale et fut inscrit, en 1704, parmi les étudiants de l'université de Louvain. La pédagogie du Lys le compta au nombre de ses meilleurs élèves ^ et après y avoir terminé son cours biennal de philo-
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Sophie, à Fâge de 18 ans, il fut . conjointement avec Henri Paulussen , proclamé , en 1706, le second des maîtres-ès-arts, c'est-à-dire le deuxième de la première ligne. ( Voy. Lect. , t. 2, p. 297.)
De retour à Lou vain après les vacances, il commença son cours septennal de théologie au collège Van Malder et l'acheva au séminaire de Liège , sous les présidents Augustin Hendricx et JeaurFrançois Stoupy, auquel il succéda dans la suite.
Lorsqu'il eut reçu les ordres sacrés , il se retira au Grand Collège d'où il futappeléje29 décembre 1713, pour occuper une chaire de philosophie à la pédagogie du Lys. Il ouvrit son cours de physique au mois de janvier de l'année suivante , et celui de logique au mois d'octobre. La faculté de Théologie le gratifia encore, dans le môme temps, d'une prébende canonicale à Saint Martin d'Alost.
Dès lors, il se fit remarquer par un goût très-prononcé pour les travaux historiques: il s'appliquait surtout à l'histoire ecclésiastique de la Belgique. C'çst à la pédagogie du Lys qu'il composa l'histoire de l'évèché d'Anvers et de Bois-le-Duc, et rassembla les matériaux d'une nouvelle édition des oeuvres diplor matiqnes d'Aubert Le Mire. Cependant il ne négligea point de se livrer à l'étude de la théologie; le 15 octobre 1715 , il reçut le grade de licencié dans cette Faculté.
Le professeur primaire de la pédagogie du Lys, Pierre
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Van Haminei, de Bruxelles, ayant renoncé à sa chaire, le 1*' septembre 1716, Foppens lui succéda qoa>^ torze jours après.
Lorsque, le 7 novembre 1718, la faculté des Arts extraordinairement assemblée, signa racceptatioïi de la bulle Unigenitus, le professeur Foppens se joignit à quatorze de ses collègues pour réclamer conti*e cette mesure imprudente. On craignait qu'elle aurait eu les résultats du Formulaire.
En 1721, Tunivei^sité de Louyain lui doi;ina une prëbende de chanoine de Téglise Saint Donat, à Bruges, où il n'était pas tenu de résider. Sop collègue, <îilles Van Dyck, ayant été choisi par les professeurs, le 27 décembre 1721, régent du Lys, Foppens quitta, le 8 janvier, la chaire de logique pour reprendre celle de physique. :
Il s établit à Bruges, seulement le 19 juin 1722,révôque l'ayant nommé professeur de théologie de son séminaire. Sa manière de vivre ne subit aucune modification : il continua à recueillir des diplômes qu'il annota quelquefois et compulsa, avec le secours du chanoine Arents, les archives de l'évèché pour donner l'histoire chronologique desévêques de Bruges et des dignitaires de l'église Saint Donat II n'eut pas le loisir de mettre la dernière main à cet ouvrage, ayant de quitter cette ville.
Sur la présentation de l'archevêque, le chapitre die la métropole de Malines lui conféra, le 19 décembre
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1729, une prébende de chanoine gradué, ce qui l'obligea à renoncer à celle de Saint-Donat et à sa place de professeur, qu'il occupait honorablement depuis sept ans. Le cardinal d'Alsace , qui se distinguait par un vif amour pour les lettres et les arts^ tenait alors le siège archiépiscopal.
Ayant les vertus et les qualités de son état, Foppens s'acquit l'estime générale : il fut i^echerché dans la société qu'il égayait par ses bons mots et ses saillies.
Les rehgieuses du Thabor le choisirent, en 1731 , pour leur directeur; et l'archevêque le prit. Tannée suivante , pour un de ses archiprêtres ou doyen rural de la partie occidentale du district de Malines. 11 ne tarda point à joindre à ces charges encore d'autres dignités, de pénitencier (1738) et d'archidiacre ( le 4 août 1740). Son zèle pour le maintien de la discipline ecclésiastique et ses travaux littéraires justifièi^ent les faveurs qu'il ne cessait d'obtenir du cardinal , qui avait cependant le tort de comparer sa Bibliotheca Belgica à l'estimable ouvrage biographique du Père Hartzheim.
A la mort de l'empereur Charles VI , le chapitre de Saint-Rombaut chargea Foppens de prononcer son oraison funèbre en latin; ce qu'il fit solennellement dans cette même église, et à la satisfaction de son auditoire qui l'applaudit.
Foppens avait trop d'esprit et de caractère pour se laisser dominer par le chapitre de Saint-Rombaut :
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au. contraire , il savait le diriger sans blesser Tamourpropre de personne.
Une lettre qu'il écrivit vers ce tempsau célèbre archiviste de Lille, Godefroy , renferme quelques lignes qui peuvent donner une idée assez précise du caractère de Foppens et des usages ecclésiastiques de son temps : « J'ai l'honneur de vous dire ultérieurement, » Monsieur, que nos deux Vicaires-Généraux actuels, » durant l'absence'de Son Éminence, ne laissent pas » pour cela de fréquenter le chœur, ainsi que l'Offi- T> cial et tous les autres qui sont en qharge pour af- V faires du diocèse. Quand ils ont été absents, ils le » déclarent régulièrement au Chapitre, qui admet » leurs excuses sans contradiction. Sans cela, je crois » qu'on ne les tiendrait pas pour résidents. Tout cela » regarde les gros fruits; mais pour les distributions » du chœur, on ne les donne qu'aux présents, ex- » cepté le cas de maladie, ou, pour les examinateurs, » le seul cas de l'examen du concours , ou du jeudi » pour les curés ou les confesseurs. Il y en a même des » scrupuleux qui ne veulent pas recevoir alors les )) distributions du chœur , soutenant que l'intention » des fondateurs n'a pas été de favoriser les absents. » Je peux rendre témoignage que le même s'observe » à Bruges, sauf qu'on y est plue libéral qu'ici pour » laisser suivre les distributions à ceux qui travaillent » avec l'évêque ; au contraire , on est plus rigide à p Gand que chez nous pour la question susdite. »
FOPPENS. S5ë
Les études de Foppens étaient trés-variëes ; mais il ne s^adonna proprement qu'à Thistoire ecclésiastique et à la biographie des dix-sept provinces des Pays-Bas. Cette dernière partie était celle qu'il dmait surtout ; il la traitait avec assez de soin ; mais la légèreté de son caractère Tempêchait de donner à ses no* tices rétendue nécessaire. On voit par les matériaux qu'il rassemblait de toutes parts^ et par les copies qu'il ne cessait de prendre, qu'il avait du moins l'intention de foire quelque chose de mieux que l'ouvrage imprimé et manuscrit que nous avons. Foppens foisait aussi beaucoup de cas de son l'ccueil de diplômes pour lequel il mendiait partout, a J'ai engagé mon » frère, écrivit-il à l'archiviste de Lille, à imprimer » encore un quatrième tome de diplômes, dont il » a déjà quatre feuilles. J'ai déjà plus de quatre cents » pièces qui n'ont jamais été imprimées. Mais pour » ce tome , il m'en fondra encore bien deux cent çin- » quante. Je me recommande toujours à votre bonté » et à vos recherches. Vous me feriez grand plaisir » de m'envoyer quelques diplômes qui regardent » Courtrai. J'en avais prié un chanoine qui est très- » savant en droit, et fort de mes amis (M. Lemaire) ;; » il ne m'a envoyé presque rien de curieux. Nous » n'avons aussi qu'une pièce de l'abbaye de Châ- » teau-lez-Mortagne ; ainsi je serais aise d'en avoir D d'autres. »
En 1744, quatre chanoines de la métropole don-
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nèrent chacun une statue des docteurs de TÉglise pour Tomenoent de ce temple. Celle de J.-F, Foppens représente S* Jérôme.
, Foppens fut, ainsi que Hoynck Van Papendrecht , un des principaux conseillers du cardinal d'Alsace ; mais le premier l'emportait sur son collègue par la sagesse et la prudence. Il se montrait digne de l'épiscopat et il n'aurait pas été £àché d'y être promu.
L'âge et l'habitude le rendirent moins scrupuleux sur l'accomplissement de ses devoirs. Pour ses fonctions de doyen rural, il avait une formule imprimée qu'il suivait dans l'interrogatoire et à laquelle il suppléait quelquefois par des demandes qu'il avait pareillement préparées; il s'en acquittait au reste avec une froideur accablante. L'âge lui fit aussi négliger l'examen des manuscrits qui lui étaient soumis en sa qualité de censeur. Ce fut Foppens qui accorda son approbation aux deux traités publiés par Pierre Dens, président du séminaire de Malines, l'un sur la vérité de la religion chrétienne et l'autre sur le sacrement de la Pénitence. Le prince Charles de Lorraine trouva que ces traités renfermaient des principes contraires à l'autorité souveraine , aux maximes gouvernementales tant à l'égard de la bulle in Cœna Domini^ de la prohibition des livres faite par la Cour de Rome et de l'immunité locale , qu'au sujet des droits de l'épiscopat ; et que , d'un autre côté , l'opinion de Pierre Dens sur les billets de confession , et la façon dont il
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provoquait le Père Tomsonne tendaient qu'à engager des disputes également inutiles et dangereuses. Le prince était surtout, fâché de ce que Foppens ne s'était pas contenté de donner simplement son approbation à ces deux ouvrages, et qu'il s'était plu à en faire l'éloge et à les élever au-dessus du traité de théologie de Laurent Neesen , comme plus clairs , plus conformes au goût de la scolastique et à la doctrine de l'Église. Cette approbation renfermait une satire piquante des dispositions de la Cour de Bruxelles à l'égard de l'Église et du Clergé. Le Gouverneur écrivit, à ce sujet, au Grand Conseil de Malines: «Vous ferez » de plus, dit-il dans sa lettre, comparaître devant » vous le chanoine Foppens et vous lui ferez connaître » le mécontentement que nous avons de la facilité » avec laquelle il a approuvé les ouvrages dont il s'agit, » lui adjoignant de notre part d'être à l'avenir pins » circonspect et le prévenant de ne plus donner d'ap- )) probation à aucun ouvrage qu'il n'ait passé par votre » censure. »
Vers la fin de ses jours, il passait souvent les aprèsdinées chez des chanoines. Ayant alors l'ouïe dure, sa conversation était gênante. Ses principaux amis étaient Charles Major et le peintre Smeyers qui fit son portrait. Nonobstant ses infirmités , il consacrait tous les jours quelques heures à ses travaux littéraires. Avant d'aller à vêpres^ il travaillait ordinairement à son histoire de Malines. Il préparait même la publication
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du troisième Toluihe de sa Bibliotheoa Belgica lorsque la mort yint le surprendre.
Jean-François Foppens mourut à Malines, le 16 juillet 1761, à lage de 72 ans, et fut enterré, le 19 de ce mois, à Saiût-Rombaut, près de l'autel de la Vierge; aucun monument , pas même une pierre sépulcrale ne décore cet endroit.
Par son testament , il fonda un anniversaii^ dans la cathédrale , mais en interdisant toute sonnerie , et légua une partie'de ses manuscrits à Guillaume Van Meldert , chanoine gradué de Saint-fiombaut à qui il était uni par une amitié intime.
Ses écrits sont très-nombreux ; mais, grâce à la confiance avec laquelle le catalogue de la bibliothèque de M. Van HuLthem a été rédigé, la liste en est singulièrement grossie , et pour peu que cet ayeuglement continue , les anciens viendront rivaliser avec les modernes. Bien que le public ne distribue point de faveurs, il est temps d'avoir pour lui des égards. Voici l'indication des écrits qui appartiennent à l'archidiacre de Malines :
1" Historia episcopatûs Antverpiensis^ oontinens Episcoporum sérient et Capitulorutn^ Abba^ Uarwni et Monasteriorum Fundatores , necnon Diplomata varia ad remhujiLS Diœeesisspectantiaj eœhibita pro schemate Historiœ ecclesiasticœ omnium Episcopatuum Belgii, Bruxelles, 1717, in4', avec figures gravées par Harrewyn. Ainsi que Tin-
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clique le titre, J.-F. Fôppens travaillait à une histoire chronologique des évêchés de la Belgique. Quoiqu'il ne se fît pas connaître dans cette première publication, personne ne doutait qu'elle ne fûtduprofesseurde philosophie de la pédagogie du Lys. — 2* Historia épiscopatùs Silvœducen^tjsi ^ continens^ etc., ibid., 1721, in-4% avec figures gravées par Harrewyn. Ce livre a été traduit ou plutôt imité en flamand par Etienne- Jean Van de Velde dit Honselaer : Leyde, 1 742, in-S*. ( Voy. Lect., t. 2, p. 228.) — 3» Auberti Mirœi Opéra Dir ploniatica et Historioa. Editio secund^a auctior et ccyhfectior, Bruxelles, 1723-1748,3 t,4 vol. in-foL, publiés aux frais de Gilles Denique et de François Fôppens, imprimeurs , le premier à Louvain et le second à Bruxelles. Les deux derniers volumes sont dus à Jean-François Foppens qui fat secondé et encouragé par les principaux prélats, parmi lesquels on remarquait surtout l'évêque de Bruges, Van Susteren, et l'archevêque de Malines, cardinal d'Alsace. Les meilleurs exemplaires ont des cartons pour les pages 279 à 280, et 459 à 460 du tome 1".— 4** Compendium chronolofficutn Episcoporum Brugensiuni necnon Prœpositoruntj Decanorum et Canonicorum ecch" siœ caihed/ralis S. Donatiani Brugensis^ Bruges, 1 731, in-8^ —^5" Bibliotheca Belgica, sive Virorum in Belffio vitâ scriptisque illtêstrium CataloffuSj lu brorumque Nomenciattira , oontinens scriptores Auberto Mirceo, Francisco Sweertio, aliisque re-
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censitos usquè ad. annum MDCLXXXj Bruxelles, 1739, 2 vol. in-4% avec figures de rapport. Cet ouvrage est celui qui £ait le plus d'honneur à Foppens et qui Fa rendu cher aux gens de lettres. Dans Tépitre dédicatoire, Tauteur déclare qu'il doit au cardinal d'Alsace plusieurs renseignements écrits de sa main, et qu'il a puisé avec fruit dans la bibhothèque archiépiscopale,commencée par l'archevêque Jacques Boonen et augmentée du double par le cardinal. On nV vait pas songé jusqu'à ce jour à reprocher à Foppens ni à ses prédécesseurs de n'avoir point cité leurs sources, parce qu'il est facile à un véritable érudit de les connaître. L'ouvrage de Foppens devait avoir trois volumes; Je troisième, composé des biographies des écrivains décédés depuis Tannée 1680, est inédit ; la première feuille en était imprimée lorsque l'auteur vint à mourir. Par son testament , il chargea ses amis Jacques Goyers et Henri Van den Block, de publier cette partie et les notes correctives des deux premiei*s volumes (Voyez Lect., t 2, p. 277); ce qui n'a pu avoir lieu , les événements politiques ayant empêché les légataires de remplir leur engagement. Je ne connais les recherches de Van den Block que par sa correspondance bibliographique avec son ami Goyers; jamais bibliographe ne fut plus minutieusement exact que ce savant bibliophile. Je déplore de n'avoir pas eu l'occasion de consulter ses manuscrits qui sont à la Bibliothèque Royale à Paris. Goyers con-
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sacra toute sa vie à Ta réyision de louTrage sur les pièces les plus authentiques, et rassembla à grands frais des renseignements locaux sur chaque écriyain. Jamais on ne travailla plus consciencieusement la biographie. Eu égard aux notions biographiques , le travail de G oy ers l'emporte sur celui de Jean-Noël Paquot. Nous qui avons fait une étude particulière de l'un et de l'autre, nous ne répéterons point que les notes de Goyers sont un véritable fatras; mais nous dirousquil est bon de les conserver et de les consulter au besoin ; nous dirons même qu'il est fâcheux que Goyers n'a pas eu le loisir de donner une nouvelle édition de la Bibliothèque Belffique.a Ce fiit la même » année où Pierre De Sweert, dit Paquot, publia son » Necrologiunij que Foppens, archidiacre de Ma- » lines, donna au public une nouvelle édition de la » Bibliothèque Belgique de Valère André, augmentée » d'environ cinq cents articles et continuée jusque» » vers 1680. Outre ce supplément , l'éditeur fit des » additions considérables aux articles compris dans » la seconde édition de son auteur. Il y inséra tout ce » qu'il trouva à sa bienséance dans divers auteurs » biographes , et joignit à tout cela ses propres obser- » vations et celles que lui fournirent quelques amis, » entre autres Danes, docteur de Louvain, Van Pa- » pendrecht, savant chanoine de Malines, et Smeyers, » peintre de la même ville. Il corrigea aussi quel- » ques fautes de Valère André. Le public doit savoir
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» gré à M. Foppens d'avoir entrépris cette continua- » tion et lui tenir compte des découvertes qu'il a » feitçs, mais les difiFérents emplois par lesquels il a » passé et le grand nombre d'auti-es ouvrages qu'il » avait sur le métier, ne lui ont pas permis de donner » à celui-ci toute l'attention nécessaire : il a quelque- » fois voulu redresser son original , lorsqu'il n'était » pas fautif : il a omis un grand nombre d'articles » qu'il y aurait dû ajouter : il a pris de temps en )) temps des lueurs de vraisemblance pour des vérités » historiques, et il nous a livré plus d'une fois ses » conjectures pour des faits. » Mais voulant en quelque sorte adoucii* la sévérité de sa critique, Paquot ârjoute incontinent : « M. Foppens n'est pas le seul de » nos bibliothécaires à qui ces sortes de fautes soient Ji échappées. Sans parler des premiers qui n'ont fait » qu'efiBeurer la matière. Le Mire, Sanderus et Sweeri> tins sottt remplis d'inexactitudes : Valére André , » fort supérieur aux autres , n'en est pas exempt , et » si je le relève assez souvent, ce n'est pas que je » fasse peu de cas de son travail , c'est uniquement » pour désabuser les lecteurs qui croiraient m'avoir » surpris en défaut , lorsque je m'éloigne de lui, si je B ne les avertissais de ses méprises. » Paquot semble avoir voulu s'excuser auprès des écrivains de son temps des observations qu'il se permettait de faire sur leure ouvrages ; mais on ne lui tint pas compte de cette précaution oratoire; les petits savants sont
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susceptibles comme des coquettes; jamais l'hypocrite nepardonna d'avoir essayé de lui soulever le masque. L'histoire impose cependant au biographe le pénible devoir de dérouler tout le tableau de la vérité. Paqiiot aimait la vérité, de toute son âme, et il avait raison de vouloir la répandre : celui qui la craint est corruptible, sinon corrompu. Si Foppens ne donnait, dans la plupart de ses biographies, qu'une nomenclature monotone d'emplois et de dignités ^ la biographie n'avait pas encore d'autre caractère : le biographe pensait pouvoir se borner à indiquer le principal défaut de l'historien ou du savant: il voulait empêcher que son ouvrage ne trompât le lecteur ; et il ne se mettait pas en peine d'exposer les faits et les événements comme il convient de les considérer. Foppens était pour son temps un très-estimable biographe; à notre époque, qui se distingue par l'esprit d'examen et de critique, il ne serait tout au plus toléré que par ceux qui ont de l'intérêt à faire croire qu'on doit au talent et à la complaisance de l'historien l'éloge du caractère noble et indépendant du bienfaiteur du peuple, et que vertu, vice et hypocrisie sont des synonimes inventés pour le plaisir des dupes et le bénéfice des intrigants. — 6" Oratio fanebris in Eœequiis aug* Iniperatoris Caroli VI j etc., 1741, in-4". L'orateur prit pour modèle le discours funèbre de Philippe IV, prononcé par Josse Houbraecken. — 7" Basilica Bruœellensis^ Malines, 1743,2 1., 1 vol.
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in-12. C'est la seconde édition très-augmentée de la Basilica que l'on attribue à Jean-Baptiste Cbristyo. — 8** LuctmecclesiœMeohliniensiêj à die hjcmuarii 1759^ quo obiii Emrac Rev. D. Thomas-PhilippuSj & A. E. Cardinalis de Ahaciâ de Boussu, tit S, Laurentii in Lucinà, Prior Presbiterorum , IX Archiepiscopus Mechliniensis ^ Primas Belgii Eleemosynarius ac pauperum, paier. Or€ttio alterwn eœhibens Carolum, BorromcBum (MaUnes)^ 1759, in-fol. Foppens prononça cette ormon fanèbre, le 30 janvier 1759, à Saint-Rombaut — 9" Brevis NotitiaIXArchiepiseoporumMechUniensium,y carminé impi^essa inseriis Jconibus , ibid., 1759, in-foL, sans nom d^auteur. — 10* Excel, de Rev, D.Joanni'ffenricocomitiè Franckenberg fi\c.^ 1 759, in-fol, poëme à l'occasion de la consécration de rarchevêque de Franckenberg, — 11® Jubileum quintisœculi Canonicorum Zellariensium, ccurmine Âero^'co^ Bruxelles, in-4". — -12" Chronologia sacra Episcoporum Belgii ab anno 1561^ qtu> novi épiscopatus in Belgio erecti sunt, ad annum 1761, seu Séries em*umdem PrœsuMum^ nuper ab IlL D. J.-L, Castillion, Brugensi episoopo, usqué ad annum 1719 édita ; nunc ad tempus prœsens continuata, Bruxelles, 1761, ia-12. L'auteur étant mort pendant l'impression de cet opuscule , le Père J,-B. Holvoet , jésuite, en retoucha les vers et en soigna la correction typographique. — 13" Bibliothèque historique des
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Pays-Bas j contenant h Catalogue de presque tous les ouvrages tant imprimés que manuscrits ^ qui traitent (te t histoire des dia^-sept Proinnces , avec des Notes. Mstin-fol. Custis, Verdussen, Servais et Ermens ont fait de semblables catalogues qui sont aujourd'hui de peu d'importance. Tant de modèles permettent à M. De Reiffienberg de promettre, à son tour, un semblable ouvrage exclusivement relatif à la Belgique. Celui de Foppens ofifre peu de notes inédites. — 14° Doctores Sacrœ Theologiœ Lovanienses a€ Juris utriusqiœj qui hune titulum adepti suntj mst in-foL; il s'en trouve plusieurs copies et diflRérents extraits; le plus complet de ces manuscrits porte le titre suivant : Fasti doctorales Universitatis Lovaniensis, sive Elogia virorum eruditorum qui supremum in Sanctâ Théologie titulum aliundè Lovanium attulerunt vel eumdem ibidem adepti sunt^ ah anno 1425 usquè ad annum 1750^ in-fol. Ces annotations ne sont vraiment intéressantes que lorsqu'elles concernent les docteurs de Idifin du 17" et du 18* siècle ; celles que l'on doit à Jacques Goyers et au bibliothécaire Van de Velde sont bien préférables, ayant été faites d'après les documents originaux. L'archidiacre de Matines fait mention dans sa Bibliothèque historique, p. 131 , d'une copie plus complète que celle de la Bibliothèque Nationale, en l'indiquant sous le titre de Séries Doctorum S. Theologiœ j Juris utriusqtte
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in-12. C'est la seconde édition très-augmentée de la Basilica que Ton attribue à Jean-Baptiste Cbristyn. — 8" LuctiMecclesiœMeohliniensiêj à die Sjonuarit 1759^ quo obiit Enirac Hev. J9. Thomas-Philip' pits, S. A. E. Cardinaliê de AUaciâ de Baussu^ tiL S, Laurentii in Lucinâ, Prior Presbiterorum , IX Archieptscopus Mechliniensis , Primas Belgii Eleemosynarius ac pauperum pater. Oratio alterum eœhibens Carolum Borromœum ( Malines ) , 1759, in-fol. Foppens prononça cette oraison funèbre, le 30 janvier 1759, à Saint-Rombaut. — 9" Brevi» NotitialXArchiepiscoporuniMechlinien' gium, carminé imp^^essa insertis Iconibus, ibid., 1759, in-fol., sans nom d'auteur, — 10** Eœcel. ac Bep. D.Joanni'Henricoccmiitiè Franokenberg^etx^.^ 1759, in-fol., poëme à l'occasion de la consécration de rarchevêque de Franckenberg. — 11" Jubihum quintisœculi Canonicorum Zellariensium^ carminé heroico, Bruxelles, in-4°. — -12° Chronologia sacra Episcoporum Belgii ab anno 1561^ quo novi épiscopal/us in Belgio erecti sunt, ad annum 1761, *^m Séries eorumdem Prœsulium nuper ab IlL D. J.-L, Castillionj Brugensi episcopo^ usqitè ad annttm 1719 édita ; nunc ad tem^pus prœsens continuata^ Bruxelles, 1761, ia-12. L'auteur étant mort pendant l'impression de cet opuscule , le Père J.-B. Holvoet , jésuite, en retoucha les vers et en soigna la correction typographique — 13" Bibliothèque historique des
poppEins. 865
Pays-Bas ^ contenant le Catalogue de presque tous les oworojges tant imprimés que manuscrits ^ qui traitent de V histoire des diœ-sept Prmnnces , avec des Notes, Mst. in-fol. Custis, Verdussen, Servais et Ermens ont fait de semblables catalogues qui sont aujourd'hui de peu d'importance. Tant de modèles permettent à M. De Reiffenberg de promettre, à son tour, un semblable ouvrage exclusivement relatif à la Belgique. Celui de Foppens ofifre peu de notes inédites. — 14** Doctores Sacrœ Theologiœ Lovor nienses a>c Juris utriusque^ qui hune titulum adepti sunt ^ mst. in-fol.^ il s'en trouve plusieurs copies et différents extraits; le plus complet de ces manuscrits porte le titre suivant : Fasti doctœ^ales Universitatis Lovaniensis, sive Elogia virorum eruditorum qui supremum in Sanctâ Théologie titulum aliundè Lovanium attulerunt vel eumdem ibidem adepti suntj ab anno 1425 usquè ad annum 1750^ in-fol. Ces annotations ne sont vraiment intéressantes que lorsqu'elles concernent les docteurs de laifiû du 17" et du 18* siècle ; celles que l'on doit à Jacques Goyers et au bibliotliécaire Van de Velde sont bien préférables, ayant été faites d'après les documents originaux. L'arcbidiacre de Malines fait mention dans sa Bibliothèque historique^ p. 131 , d une copie plus complète que celle de la Bibliothèque Nationale, en l'indiquant sous le titre de Séries Doctorum, S, Theologiœ ^ Juris utriusque
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et MedecinŒj producta ad annum 1757^ cum ampUoribus illorum Encomits, Epitaphiis^ etc.
— 15° Promotiones in Artibtis^ ab erectione Universitatiê Lovaniensis ttsquè ad hase tempora^ ex libris m^iginalibus facultatif Artium colleciœj in-fol. Le manuscrit autographe de Foppens qui se trouve à la Bibliothèque de Bourgogne, a été continué par G.- J. Servais ; un semblable travail a été entrepris, avec plus de succès, par le chanoine Van den Block, avec le secours du professeur Van de Velde. On trouve cependant à la fin de celui de Foppens , une liste chronologique des disputes qni n^estpas sans utilité. — IG** Séries Doctortmi Academiœ Duacensis ab anno 1562 ad 1750, in-4% fragments trésincomplets d'une histoire médiocre de l'université de Douai. L'auteur y a joint des renseignements assez intéressants sur le collège anglais de la même ville.
— 17" Un volume sans titre sous le N° 17613 de la Bibl. de Bourgogne, et 824 de la Bibl. Hulthemianaquï le recommande commeunsupplémentà la Bibliotheca Belgica ; erreur répétée , de confiance , par M. De Reiffenberg; c'est, tout simplement, un livre de comptabilité tenu par Foppens loi'squ'il était professeur à Louvain.On y trouve aussi le personnel du chapitre de Saint-Donat. — 1 8" Necrologium belgicum Virorum romanorum Catholicorum prœsertim ex Aeademiâ Lovaniensi, ab anno 1640 oc/ ann. 1750, mst. in-4" , devant servir de seconde partie au Necro-
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loffiumûeVierre De Sweert consacré particaliérement aux Jansénistes. — 19° Liste des Présidents et de Ums les Conseillers du Grand Conseil de S. M. résidant à Matines, avec leurs Eloges, Armoiries peintes et Épitaphes , depuis son instittUion en Van 1503 jusqu'à Vannée 1759^ mst în-fol., souvent copié et auquel des conseillei's du même Conseil ont fait des continuations. L'histoire du Grand Conseil la plus complète et la plus belle est sans contredit celle de Charlier. — 20° Mechlinia Christo nasçens et cresoens , mst. in-fol. ou 3 v. in-4° , également autographes, car l'auteur avait l'habitude de reproduire plusieurs fois le même ouvrage. Foppens donne sous ce titre, à l'exemple de Diercxsens l'historien d'Anvers, l'histoire civile, politique et religieuse de Ma lines. Bien qu elle ne soit pas à dédaigner, elle est bien inférieure à celle qui est due au prévôt De Azevedo. M. Charles Van Hulthem a cependant eu le projet de la faire imprimer : j'ai vu le croquis de son prospectus. Servais en eut une copie à laquelle il fit des additions et joignit beaucoup d'estampes. Cet exemplaire fait partie de la riche bibliothèque de manuscrits historiques et généalogiques de l'estimable archiviste de la ville de Malines, Gyseleers-Thys. — 21° Kronyko VanMechelen sedert 750 tôt den tegenwoordiyen tydy mst in-fol. difEérent de l'ouvrage précédent. — ^là" Chronique de la ville de Bruxelles depuis Tan 647 jusqu'au mois de février 1756, mst in-fol. \
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reproduite dans l'histoire de cette ville publiée par Tabbé Mann , qui doit à ce plagiat la réputation dont il jouit. — 23" Epita/phia Brufjensia, quœ eœstant in dicersis ecclesiis ^ necnon Oêtendanâ ^ Dixnvudanày et in ecclesiâ parochiali de Poucques^ mst. in-fol. dont il se trouve plusieurs copies. Celle qui a été feite par le chanoine Hellin, porte le titre de : Épitaphes ^Pierres sépulcrales. Monuments et Mausolées de la ville de Bruges et de quelques places voisines j recueillies par M. Jean-François Foppens, licencié en théologie et chanoine de Saint- Donat de la dite mile et augmentées par E.-A, Hellin, 2 vol. in-fol.; le second porte pour titre : Supplément d'anciennes Épitaphes , Monuments et Blasons de la ville de Bruges et de Damme, ainsi que d'une Addition des Inscriptions modernes copiées sur lesUeuxmémes, — 2^*" Histoire ecclésiastique des Pays-Bas, servant de second volume à la même histoire, par Gazet , mst. en 2 vol. in-fol. de 645 pages Ces deux volumes ayant été primitivement des ouvrages distincts , l'ouvrage est complet quoiqu'il y ait une lacune de 20 ans, de 1539 à 1559. — 25° Liste des Chanceliers et desConseillers du Conseil Souverain deBrabant avec leurs Eloges, Armoiries et Épitaphes, depuis l'an li jusqu'à l'année 1757, mst. in-fol., plusieurs fois copié ( Voy. Charlier et Fraula). La Bibliothèque de Bourgogne possède loriginal auquel Laserna et le chanoine Van den Block ont ajouté des supplè-
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ments jusqu'en 1804. — 26° Histoire du Conseil en Flandre y contenant les noms y titres ^ alliances et épita/phes des Présidcns et Conseillers du dit Conseil y depuis son origine . mst. in-foL Ce Conseil compte aussi plusieurs historiens, savoir : Mestdagh, Foppens et Van der Vynckt ; les deux premiers n'ont pas mis la dernière main à leur ouvrage dont on a fait cependant plusieurs copies, chacune avec des continuations différentes; l'exemplaire de la Bibliothèque de Bourgogne est autographe , mais il est le plus incomplet; celui de la Bibliothèque Royale à La Haye va jusqu'à l'an 1795. — 27° Belrfica christiana, 5 voL in-fol. Ce manuscrit renferme des notices sur les archevêchés de Malines, de Cambrai, d'Dtrechtetde leurs suffragants^ avec leurs portraits. Les chanoines De Molo et Brenaert (Voy. ces noms) ont fait chacun un semblable ouvrage pour l'évêché de Bruges.
Je doute que les ouvrages suivants soient bien de Foppens : 1° Notice des Archevêques et Evêques des Pays-Bas y après leurs érections lan 1559, avec leurs Armoiries et leurs Inscriptions sépulcrales , mst. in-fol. M. De Reiffenberg, qui avait ici l'occasion de parler, peut-être pour la première fois, d'un livre de la Bibliothèque Nationale, assure que ce manuscrit, porté au catalogue particulier sous le n** 485 , est de l'écriture de Foppens. Son erreur est due aux égards qu'il porte naturellement pour son confrère de la
Hist des Lett. t. i. 24
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Bibliothèque de Gand et de rAcadémie de Bruxelles. Comme lliabitude de se laisser entraîner est assçz commune parmi les écrivains, j'ai pensé qu'il m'importait de faire remarquer une faute commise par des biographes dont l'autorité est si bien établie. — 2° Mémoire pour servir à T Histoire du Conseil Privée iji-4*. — ^"^ Analectade ThomâVan Thiell^pseudo-abbâte S. Bernardi, in-4^ — 4" De Canonieis ecclesiœ collegicdœ sanctœ MonegnicUs Chimacensis, in-foL — 5^ Instructio deçanorum christianitatis diœcesis Brugensis , in-4'. — 6** Ecclesia collegiata 5, Pel/ri Anderlecht, in-4^ — 7" Canonicorum Leodiensium Séries ab anno 1582 ad annutn 1747, in-4^ — 8" Fastiseu Natales SS. Belgii ac BurgundiWj 3 vol. in-4*' , ornés de portraits. Je ne connais pas les derniers manuscrits.
DE VJSCH
ï)e Visch (Mathias)^ peintre médiocre, mais dont lïnfluence a été i mmensc lors de la décadence des arts, naquit en 1702 à Reningen^ i^i liage de la cbàtellenie de Fumes. Son père, bailli d'une seigneurie enclavée dans ce village, était chargé d'une nombreuse famille.
Mathias ayant laissé entrevoir, de bonne heure, des dispositions pour le dessin, fut envoyé par son père à Bruges pour en recevoir les premiers éléïnents chez Joseph Van den Kerchove. Il surpassa en peu de temps tous ses condisciples. Dès que l'académie, érigée en cette ville en 1717, fut ouverte, il s'empressa de s'y faire inscrire; ce qui arriva en 1720. De Visch remporta le premier prix au concours de 1721 qui fut le premier. De retour à l'atelier de son maître, il se mit entièrement à la peinture.
Quand il eut fait quelques progrès dans cet art, il forma le projet de parcourir des contrées étran-
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gères, dans l'intention de fréquenter les académies et d'étudier les chefs-d'œuvre qu'elles possèdent. Après un court séjour à Paris, en 1723, il prit la route de l'Italie*, il aspirait après la ville de Rome. Mais étant dans une chaloupe sur le Pô avec plusieurs voyageurs, parmi lesquels se trouvaient un homme d'une constitution et de manières grotesques et un seigneur que l'amour des arts portait en Italie, celui-ci fut un des premiers à faire remarquer son ridicule compagnon en disant :je voudrais que nous eussions ici un peintre. A ces mots. De Visch prit son crayon et son carnet, et fit un portrait si ressemblant de ce malheureux, que le seigneur, enchanté, pria le jeune artiste d'être quelque temps à son service ^ ce qu'il accepta volontiers. Dès qu'il fut dégagé, il se rendit à Rome où il copia les principaux antiques, et ensuite à Venise où Jean-Baptiste Piazzetta tenait une école de peinture très-renommée, dans laquelle il eut le bonheur d être admis. Les leçons de cet habile artiste lui furent de la plus grande utilité. Tous les élèves, animés par une louable rivalité, avaient formé entre eux une académie particulière pour le dessin d'après nature.
De Venise , il se rendit à Parme et à Plaisance où il fit un assez long séjour, retenu par des amours ; il eut l'occasion de faire un bon parti , mais il aurait dû rester à Plaisance.
De retour à Bruges, en 1732, après neuf années
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d'absence, il peignit pour l'église Saint- Jacques un petit tableau qui faisait bien augurer de ses talents. Le sujet en était pris dans l'histoire d'Agar et de son fils Ismaël.
A cette époque, l'académie qui l'avait couronné n'existait plus. Désolé de voir la ville de Bruges, autrefois si recommandable sous le rapport des arts , décheoir de jour en jour. De Visch fit sentir aux artistes et aux amis des arts que cette malheureuse cité comptait encore , combien il était urgent de rétablir l'école où il s'était formé. La Flandre , épuisée par de longues guerres et des troubles intérieurs, avait vu ses chefe-d'œuvre sans valeur et ses artistes sans pain. La misère hâta la décadence. En attendant une occasion favorable de faire valoir les droits des arts, De Visch arrêta, de concert avec quelques amis, le projet de former chez lui une académie pour le modèle. Son zèle était certes louable, mais son école ne pouvait remédier aux maux qui affligeaient les arts. Ses principaux élèves furent Jean Garemyn, les poëtes Maelfayt, les sculpteurs Jean Van Hecke et Pierre Van Walleghem. De Visch ne cessa de portera son école le plus grand zèle jusqu'en 1737 , lorsque, par suite de. son mariage avec P. Yweins, de Loo, les besoins du ménage réclamèrent son temps. La jeunesse de Bruges fut donc menacée de nouveau d'être privée d'instruction, puisque la ville se trouvait dans l'impossibilité d'y pourvoir.
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En fermaii|; son école, De Visch engagea ses amis à stimuler le zèle des administrateurs de Taneienne académie doût la ruine était due moins à Tindififérencedes Brugeois qu'à la négligence et à la mauvaise administration du successeur de Van den Kerckhovc, et les supplia de s'entendre pour fonder , avec les secours des amateurs, une académie libre, qui fut en efifet instituée en 1739. De Visch en fut professeur et administrateur ; il prit en cette qualité son loge-^ ment dans le local de l'académie.
La ville de Bruges le chargea de faire le portrait de l'impératrice Marie-Thérèse qu'il a copié plusieurs fois pour la plupart des administrations communales de la Flandre.
Les arts espéraient beaucoup de l'école libre de Bruges, loi'squ'un incendie la consuma le 29 janvier 1 755. Il fallait se remettre à l'œuvre , ce qui n'était pas facile dans une ville qui avait tant perdu. On eut la précaution de ne pas laisser refroidir le zèle que quelques personnes laissaient entrevoir dans le premier sentiment de cette perte. Un bâtiment plus beau que le premier fut construit avec célérité, de manière que le 6 novembre de la même année l'académie fut de nouveau ouverte. Par les soins de son directeur elle lutta avec celle d'Anvers. Le pays n'avait réellement que trois écoles pour les arts : Anvers avait donné en 1663 un exemple, que suivirent les villes de Bruges et de Gand qui érigea, en
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1751, son académie; les autres villes n'en avaient, pour ainsi dire, point
Le zèle que De Visch portait à renseignement acheva d'abîmer sa santé. Il succomba le 23 avril 1765 à l'âge de 63 ans et fut enterré dans l'église Saint-Jacques.
Dans ses moments de loisir, il avait fait des recherches historiques sur la peinture en Belgique , qu'il s empressa de donner au peintre Descamps qui s'en est servi pour sa Vie des Peintres flamajads.
WALCKIERS
Walckiers (Philippe-Jacques) , fils de François et d'Élizabctli Van deii Damme , naquit le 16 août 1700 à Mecrbeke près de Ninove.
Après avoir fait ses études d'humanités à Grammont avec un rare succès, il se rendit à Louvain où il étudia la dialectique au collège des Âugustins : en 1719 il y remporta le premier prix, et passa ensuite à la pédagogie du Château pour y faire un cours de philosophie: il fut promu, en 1721 , au grade de maître- ès-arts et proclamé le troisième de la deuxième ligne. L'année suivante , il passa au collège Van Malder, où il avait obtenu une bourse, et s'appliqua désormais à la théologie, car il se destinait à l'état ecclésiastique. Après avoir mérité le grade de bachelier de cette Faculté, il reçut les ordres sacrés en septembre 1725,, et célébra sa première messe le 14 octobre de la même année à l'église collégiale de Meerbeke. Il paraît qu'il retourna ensuite au collège Van
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Malder jusqu'à ce qu'il entra en fonctions ; car il y demeura six ans et demi , et ce ne fut qu'en 1728, vers la Saint-Jean, qu'il fut nommé vicaire de l'hôpital de Louvain.
Il ne resta qu'un an dans cet hôpital, ayant obtenu par le crédit du baron De Wedergraet , seigneur de Meerbeke, la cure et un canonicat de l'église collégiale de cette paroisse.
En 1749, Walckiers renonça à cette charge, en gardant toutefois le bénéfice, pour aller occuper ia place de proviseur du collège Van Malder à Louvain.
Il demeura dans ce collège jusqu en 1756, époque de la mort de son successeur à la cure de Meerbeke; il demanda alors à pouvoir retourner dans cette cure, ce qui lui fut accordé , par le crédit de son protecteur le seigneur de Meerbeke : le SQ juin 1756 fut le jour de sa réinstallation.
Il mourut à Meerbeke le 18 janvier 1767 , à l'âge de 67 ans, et futenterré dans le cimetière de ce village devant le Calvaire. On lit près de sa sépulture l'inscription suivante :
Hier light begravein den Eerw. Heer Philippus JagobuB Walckiers in syn leven pastor deser Paro-
GHIE ENDE PrOVISOR VAN HET GOLLEGIE VAN MaLDERI TOT LOVEN , OVERLEDEN DEN 18 JANUARY 1767. BlDT VOOR DE ZIELEN.
Je ne connais du curé de Meerbeke que l'opuscule intitulé : Leven van de H, Bcr tendis^ (jvviert
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in de paroohie kerckê van Meerbecke, Bruxelles, 1757 , in-8*, et en français : La Vie et les Miracles de sainte Berhnde, vierge , patrone particulière contre plusieurs maladies^ etc., Bruxelles, in-8".
MEGANCK
Meganck (François-Dominique), théologien, naquit à Menin le 27 raai 1684 de Pierre Meganck et de Claire Cardinal.
Ses parents, qui avaient une famille de douze enfants, ne voulurent rien négliger pour l'éducatioii de François qui était leur troisième fils et promettait beaucoup.
Il fit son cours d'humanités dans sa ville natale et étudia à Louvain, en 1700, la philosophie au Collège Flamand. Proclamé maître-ès-arts, il se livra à la théologie. Le célèbre Opstraet le compta au nombre de ses meilleurs élèves. L'université de Louvain était alors très-florissante, sous tous les rapports; et la théologie surtout y était enseignée par des professeurs qui joignaient la vertu et la piété au savoir.
En 1709, il reçut l'oi-dre de la prêtrise, au séminaire de Tournay, de sonévèque,R.-F. De Beau veau, qui fut plus tard archevêque de Narbonïie.
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De retour auprès de ses parents, il exerça à Menin , pendant quatre ans, les fonctions de son ministèrc, sans avoir de qualité.
Ses liaisons avec Huygens, Opstraet et Verschuren achevèrent de le gagner au parti de l'église d'Utrecht. Le 15 février 1713, il quitta sa patrie pour ne plus la revoir et se retira en Hollande.
Van Erckel Taccueillit et le retint même auprès de lui en le nommant vicaire du Béguinage de Delft. Dès lors, il s'adonna presque exclusivement à la théologie polémique qui faisait fureur, et se dévoua tout entier au parti janséniste qu'il soutint par ses démarches et par ses écrits.
Son premier ouvrage justifia pleinement l'idée que le parti s'était formé de ses capacités. Il obtint, en 1719, la cure de Schoonhoven petite ville de Hollande. C'est là qu'il entreprit la réfutation du livre du Père Jacques Longueval, intitulé Traité duSchisjne et qui avait été publié, en 1718, à Bruxelles, sous les auspices du cardinal d'Alsace (Voy. Lect., t l,p. 227. n" 15); les amis du cardinal, après l'avoir répandu en français, en latin et en flamand dans les Pays-Bas autrichiens , s'efforçaient de l'introduire dans les Provinces-Unies; et c'était pour en empêcher Tinfluence que le pasteur de Schoonhoven entreprit de le réfuter. Il s'agissait alors de défendre la nouvelle église dans la personne de Steenhoven contre les efforts de la Cour romaine. La réfutation do François Meganck
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contient cinq articles; dans les deux premiers, il fait voir que la bulle Unigenitus n'a pas été reçue par l'Eglise et que le Père Longueval, en voulant le prouver, ne réussit qu a accumuler des erreure grossières. Dans le troisième, il démontre la légitimité de l'appel interjeté contre la constitution Unigenitus ; d'où il conclut que les appelants ne sont ni hérétiques ni schismatiques. Le quatrième est employé à réfuter en détail tous les raisonnements du Père Longueval contre la voie d'appel. Enfin, dans le cinquième article, Meganck accuse cet auteur et son traducteur flamand d'être eux-mêmes coupables de schisme.
Meganckétaitévidemmentdansson tort: la plupart des évêques de la Catholicité avaient , soit publiquement, soit en secret, adhéré à la constitution Unige-' nitus; et môme d'après les maximes proclamées par quelques Jansénistes et reconnues depuis par le synode d'Utrecht dont Meganck fit partie , elle était une décision à laquelle il n'était pas permis de ne pas se soumettre , et qui devait servir de règle en matière de foi et de morale. Elle a été confirmée, à diflGérentes reprises, par les successeurs de Clément XI, et même de nos jours par Pie VI. Quatre conciles à Rome, les conciles d'Avignon, de Ferme et d'Embrun, douze assemblées du clergé de France en ont reconnu la force dogmatique. Déclarée loi d état en France, en Allemagne et dans les Pays-Bas , elle reçut une nouvelle sanction dans les articles conclus entre Sa Sain-
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teté Pie VI et Tempereur Joseph II, en vertu desquels cette constitution continua à être enseignée dans les écoles.On peut doncconchire avec le cardinal Battiani que l'on devait à la bulle Unigenitiis la môme soumission qu'aux auti'es articles proposés, puisqu'elle contient la défense de la doctrine catholique contre les nouveautés que le part» contraire s'efforçait d'introduire.
L'archevêque Barchmaa nomma Meganck curé de la paroisse de Saint-Frédéric é Leyde ; et la nàême année, le 14 novembre 1727,'Meganck fut encore fait chanoine de la métropole et censeur des Kvres.
Dès lors, l'église d'Utrecht comptait dans sou sein quelques sectes. Ceux qui avaient épousé avec bomiefoi la querelle de cette église naissante, voyaient avec chagrin que cette division arrêtait le progrès de leurs opinions. Les sentiments des Jansénistes étaient très-partages sur le prêt à intérêt et sur l'usure en usage dans toute la Hollande. Les uns prétendaient qu'elle n'était pas criminelle devant Dieu , les autres soutenaient, au contraire, qu'elle était défendue-, et la crainte des premiers était que si les autres persistaient à vouloir déclarer sur cela leurs sentinoients, on les aurait tous également chassés des Provinces-Unies. Dèpuiâ des siècles, les docteurs ecclésiastiques et les canonistes n'étaient pas d'accord sur la légitimité du prêt à intérêt. Meganck voulut simplifier ou éclaircir la question , mais il ne parvint pas à la terminer. Elle
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contioua d'être controversée, non -seulement chez les Jansénistes, mais même chez les cathohques de la Belgique ^ et ce n'est que depuis peu que la Cour de Rome a défendu aux prêtres de la soulever désormais. Meganck fut réfuté par Legros et Petit-Pied.
Meganck remplaça , le 5 octobre 1 751 , Nicolas Broedersen dans le doyenné du chapitre d'Utrecht II se conduisit dans ce poste avec autant de sagesse que de zèle.
C'est à lui qu'on est redevable du savant ouvrage de. notre compatriote Ph. Verhulst sur FEucharistie.
Il y avait, à cette époque, en Hollande un sousdiacre de l'église dé Rouen qui causait un grand scandale aux fidèles de toutes les communions. Meganck ne négligea aucun moyen pour le faire revenir de ses erreurs. La douceur, la charité, la simplicité qui formaient le caractère du doyen , gagnaient la confiance^ et, sous ce rapport, il était plus capable qu'un autre de foire impression sur cet esprit égaré. Après avoir fait tous ses eflforts pour le ramener, dans différentes conversations particulières, il lui écrivit, au mois de mars 1762, une longue lettre qui fut trouvée si exacte et si convaincante , qu'on la rendit publique par l'impression. Meganck y prouve ini^inciblement que la primauté du Pape n'est pas une simple prérogative d'honneur, mais une primauté d'autorité et de juridiction et qu'elle est d'institution divine.
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Ce sous-diacre, nommé Pierre Leclerc, adressa à tous les curés de la communion d'Utrecht , une circulaire qu'il envoya plus tard au Concile , et qui ne valait guère mieux que son libelle. Il était de l'intérêt de la nouvelle église de réprouver solennellement ces productions qu'on aurait pu attribuer au parti , d autant plus facilement que l'auteur se vantait d'avoir des relations intimes avec lui.
Le Concile s'ouvrit, le 13 septembre 1763, dans l'église paroissiale de Sainte-Gertrude.
Meganck, choisi pour rapporteur de la première congrégation , fut promptement en état de faire son rapport. Il le divisa en six articles. Le premier contenait les erreurs de Leclerc sur la condamnation des cinq propositions par les papes InnocentX et Alexandre VIL Le rapporteur proposait la censure de deux propositions que les Pèr^ condamnèrent' aussitôt comme fausses, calomnieuses, et injurieuses au Saint- Siège et auxquelles ils opposèrent deux canons où étaient établies les maximes contraires. Le second article concernait le schisme des Grecs : quant à ce point, le Concile condamna huit propositions extraites de l'ouvrage de Leclerc et les quahfia comme les précédentes. Il censura de même huit autres propositions sur la primauté du Pape exposées dans le troisième article ; deux sur le témoignage des Pères et sur l'autorité de l'Église dispersée^ quatre sur la profession de foi de Pie IV; quatre autres sur la supériorité des
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évêqocs : sept enfin sur la matière des indulgences , des excommunications et des traditions. Meganck opposa à toutes ces propositions , comme il l'avait fait pour les deux premières , autant de canons exprimant la véritable doctrine de l'Église. Son rapport est clair? méthodique, érudit et fondé partout sur d'excellents principes. Les deux ouvrages de Leclere y sont représentes comme un amas informe et confus des erreurs les plus rebutantes et les plus monstrueuses- Rien de plus louable que de vouloir en préserver les fidèles; mais ce qui doit pai^ître singulier, c'est d'entendre approuver dans une assemblée dissidente ce qu'on trouve blâmable dans une congrégation romaine, présidée par le Pape, le droit que cette congrégation exerce sur certains ouvrages comme erronés ou pernicieux.
En faisant présent de tons ses ouvrages sur l'usure à un de ses amis, dans les dernières annéest de sa vie, Meganck lui déclara que son Intention n'était pas de l'attacher au sentiment qu'il y avait défendu ; qu'il le priait, au contraire, d'examiner cette question et d'étudier le pour et le contre*, à cet eflEet, il lui remit le Dogma Ecolesiœ et les autres écrits des théologiens français qui avaient combattu son ouvrage et les livres des théologiens hollandais sur cette matière. Cette anecdote est propre à justifier les éloges qu'on ne cesse de faire du caractère de François Meganck,
En 1771 , âgé de 88 ans, il chercha à se procurer
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un successeur qui pût continuer daas son pastovat^e bien qu'il y avait £ait depuis 44 ans. Il obtint le sujet qu'il désirait , Adrien Wittert, d'une des familles catholiques les plus distinguées, qui a toujours eu pour ce vénérable vieillard le respect et l'amour d'un bon fils envers son père. Meganck continua à résider dans sa maison pastorale et à aider de ses conseils son jeune successeur. Il mourut entre ses brast^avec une grande confiance en la oiiséricorde divine, le 12 octobre 1775, âgé de 92 ans.
Ses restes furent traosportés sur le yacht des magistrats à Warmond^ à une lieue'de Leyde, et inhumés dans le caveau où reposent plusieurs archevêques de l'église d'Utrecht.
Wittert lui a donné après sa mort, comme de son vivant, des marques d'estime et de vénération par une oraison funèbre qui a été imprimée, et par des funérailles extraordinaires que les premiers magistrats de la ville honorèrent de leur présence.
Voici la liste de ses écrits, suivant une note de sa main: X"" Propontionum in constitutione démentis Papœ XI, ab ewordio dicta Uni^nitits, damnata' rum CoUatio curn quibusdam Sacrœ Scripturœ looisj ao sanctorum PcUrunt te^Hmomis , Lille, 1716;, in-8". — 2'^Preekûver de gehoorsacmiheid aah den Pauê. — 3" Réfutation abrégée du livre qui a pour titre Tkaitâ bu ScHiamis, 1718^ Jn-12. Item: Nouv.édit., Paris ^ 1791, in«8*, sotis l'pnonyme, mais
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attribué à François Meganck par Barbier. Cependant la note manuscrite , désignée ci-dessus , ne l'indique pas. — 4** Nautckeurige en uit de keh^rlyhe ge* denkschriften opgehelderde Werderlegging van zeker boekje genasmé fiet Ti^i^de Hoofdstuk^ enz., 1724 , in-8*. — 5° Défense des Contrats de rentes ra^hetables des deux cotez communément usitez en
Hollande y ou Réflexions sur la lettre de M. ^
docteur de Sor bonne j du 25 ma>rs 1730, à M, Van Erckel, etc., Amsterdam, 1 730, in-4". — 6* Suite de la Défense des Contraits de rentes ra,cheteMesides deux cotez communément usitez en HolUmde, ou Réponse, etc*,ibid., ll^l^voA',-^!'* Remarques sunr la Lettre de Mons. tévêque de Montpellier à M. Van Erckel, au sujet' d'un écrit quon avodt, envoyé à ce prélat, intitulé .: Suite de la Défense des Contrats de rentes, etc., ibid., 1741, in-4^ On ne peut pas séparer ces trois morceaux très-diflGiciles à réunir. — 8** Lettre de la primauté de saint Pierre et de ses sucoesseu/f's , 1762, in -8**^ iteiii : 2" édit, revue et corrigée, 1712^ \xi-Bf.
VAN DEN ABEELE,
Van den Abeele (Charles), écrivain mystique, fils de Charles et de Thérèse Deny , naquit le 3 mai 1691 à Bourbourg, petite ville du département du Nord près de Gravelines. '
Ajwès avoir achevé ses humanités avec le plus grand succès , il prit , quoique bien jeune encore , la résolution d'adopter la vie religieuse selon la règle de S. Loyola. Il entra au collège de Malines le 25 septembre 1709.
Comme tous ses frères, il fut chargé, au terme de son noviciat et de ses études monastiques, de professer quelques parties de l'enseignement dans des collèges de son ordres il occupa pendant deux ans une chaire de philosophie à Anvers et fut envoyé ensuite au séminaire de Gand pour y enseigner la théologie. Il s'en acquitta avec honneur pendant dix années.
On admirait sa sagesse , sa prudence et sa vertu. Dévot sans affectation, reUgieux sans austérité, il
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avait le talent de faire aimer les préceptes de la religion et les devoirs monastiques. Il était chéri de ses frères et aimé des séculiers.
C était peu, pour lui, de faire tous ses efforts pour atteindre à la perfection chrétienne , il ne négligea aussi aucun moyen pour attacher le peuple aux idées religieuses que la philosophie attaquait sans cesse. Les livres qu'il a publiés, ont été rédigés dans ce but.
Sa conduite vraiment apostolique lui mérita les dignités de recteur et de provincial dont il a été révêtu pendant plusieurs années.
Courbé sous le poids des ans, il reçut en 1773 le coup le plus sensible de la philosophie qu'il n'avait cessé de combattre.
Il mourut à Gand , le 23 avril 1776, à l'âge de 85 ans et fut inhumé dans l'église Saint-Nicolas.
Ses écrits sont nombreux^ nous indiquerons seulement ceux que nous connaissons : 1* Specimina charitatis etdoctrinœ quœ continentur in quatuor KbeU lis contra presbyteros reyulares in Belgio sparsis, eœhibita d Godefredo Veramantio^ sacerdote theologo y Cologne, 1738,in-8° de 176 pages. Cet opuscule lui est attribué. — 2" Introdv^ction à V amour égal envers les trois personnes divines ^ Anvers, 1747 , in-8°. — 3** La très-sainte Trinité; les délices de t esprit, ibid., 1748, in-12. — 4° La très-sainte Trinité ; les délices du coeur , ibid., 1749, in-1^. — 5** L Esprit disposé dès h matin à être toute la journée dévot
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ee tranquille, ibid., 1751 , inTl2. — 6* Vctst betrour wender kinderen God^ van te zullen sterven in de goddelyke liefde, iu-8%— 7" Rv^t ende vreugd in den Heer tçt een nieuw-ja^sr . geschenok a>en aile waere catholycke, ibid, in-8'. — %* Entretiens entre Anselme et Isidore , 1755, in-8°,^— 9*^ Geschicktheit van de\vrees der goede christenen ende hunne versterckinge door d'hoop ende lieifde tegen den sohrick van de goddelycke vra£ck ^naer de doodt, ibid, 1756, in-8^ — \Q^ yerstercking der goede christenen door het H. iSaçrement des, Autours tegendevrees van het vayevier/ihïA.^ 1151 ^ in-8^ -r- l.V Wensch van haesp te sterven j ende toen^çh van langte leven.BeidevoortcomendemtdeH.Hope endede H. Liefde, ibid., 1757 , ia-8^ ~ 12» Lieflykheit van Jestis-Christus , mensch , Godt . aile herten verplichtende praemende ont hem volnmecktelyck te beminnen, ibjd., 1758, ia-8'*. — 13"* Soetigheydt ende nuttigheyd van de liefde tôt de moeder Gods, ibid., in-8*. — 14** Christelyckewapenen ende verschanssingen tegen de togten der qtuiede begeerlykheden, Anvers, 1760, ia-8^ • — 15° Godvrugtigheyd volgens christelycke_ wysheyd, ibid., 1765,in-8°.
DELVAIIX
Del vaux (Laurent), célèbre sculpteur du 1 8* siècle, naquit à Gand en 1605. L'honneur d'avoir produit cet excellent artiste a été plus d'une fois contesté à cette ville poiir l'attribuer à Niyelleë. i
Le père de Laurent Del vaux servait avec ses frèrelk dans le régiment de Westerloo en qualité d'oflBcier;
Dès sa plus tendre enfonce le jeune Laurent Del-, vaux manifesta du goût pour les arts du dessin. La nature le fit sculpteur.
Son premier maître, Gery Helderenbergh , pratiquait son art à Gand avec moins de bonheur que de talent^ et dès qu'il fut convaincu des disposition^ remarquables de son élève, cet artiste l'emmena à Bruxelles pour le présenter à Dieudonné Plumier, l'un des meilleurs sculpteurs que la Belgique possé;dait à cette époque.
Plumier donna à Delvaux tous ses soins et même, toute sa confiance. Pendant les quatre années que
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celui-ci demeura à Bruxelles, il fréquenta avec la plus grande assiduité l'atelier de son maître et consacra ses loisirs à l'étude de la nature ; une application aussi continue lui fit faire des progrès considérables.
A 22 ans, il quitta les Pays-Bas qui ne lui présentaient aucun avenir. Les meilleurs artistes vivaient dans la misère. Les arts, il est vrai, ne se trouvaient pas dans une meilleure situation dans la plupart des pays. L'Angleterre seule, par son opulence et sa générosité, attirait vers elle ce que le continent comptait encore d'artistes honorables. Delvaux vécut neuf ans à Londres et travailla en société avec Pierre Scheemaecker , sculpteur, natif d'Anvers. C'est à Londres que Delvaux donna les premières preuves de ce qu'il était et de ce qu'il devait être. L'église de Westinunster, des églises, plusieurs maisons de campagne et des jardins des environs de la capitale renferment des ouvi'ages dus aux ciseaux de ces artistes, lesquels sont loin d être mis au nombre de ce que l'Angleterre a de médiocre en ce genre. On distinguait surtout, comme ayant été fait par le sculpteur gantois, sans le concours de son ami , le buste de George I" qui se trouvait à la chambre échevinale.
L'envie de se perfectionner dans un art dans lequel il excellait déjà, l'engagea à entreprendre, vers 1727 , le voyage d'Italie. 11 devait regretter en effet, à l'âge où il était parvenu , de n'avoir point encore vu leô chefe-d'œuvre de l'antiquité. Il renonça à l'Angle-
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terre, mais ce pays, ami du beau et du g^and, ne l'oublia pas.
A peine fixé à Rome, Delvaux se vit surchargé d'ouvrages. Le ministre de Portugal à la cour pontificale , étant prié par le roi son maître de faire exécuter différentes statues par les artistes d'Italfe les plus habiles, en commanda à Delvaux deux qui furent considérées par les Italiens mêmes comme les meilleures. Pour témoigner à l'artiste tout son contentement, le ministre le gratifia dune médaille en or portant le portrait de son souverain et de deux cents écus, en sus de la somme assez considérable qui était le prix de ces deux morceaux. De Bora l'engagea à prolonger son séjour à Rome dans l'espoir d'en atoir encore d'autres de lui pour la cour de Portugal. Cependant Delvaux éprouvait le besoin de revoir sa patrie dont il était absent depuis quinze ans environ. Ce besoin devait être très- vif , puisqu'il ne coula nulle part, pas même à Londres , des jours plus heureux qu'à Rome. Dos soii arrivée dans cette ville, il s'était concilié tant par sa conduite éminemment religieuse que par ses talents, l'estime et la bienveillance du cardinal Laurent Corsini qui, peu de temps après, fut élevé au pontificat sous le nom de Clément XII , et du cardinal Melchior de Polignac qui l'honora souvent de sa visite et Tadmit famihèrement chez lui. Un séjour de quatre ans en Italie lui fut très-avantageux. Non-seulement il se livra à ^
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Tétude de l'Ahtique, mois il fut aussi très-assidu dans son atelier, soit pour contenter ces illustres personnages , soit pour exécuter divers sujets qu il avait promis à des sei^eurs anglais.
Au moment d^ son départ pour la Belgique, le pontife Clément XII lui donna le témoignage le moins équivoque de sa bienveillance pour lui, en lui remettant un bref pour le nonôe près la cour de Bruxelles, par lequel Sa Sainteté le priait de présenter Delvaux de sa part à la gouvernante Marie-Élizabeth , et de le protéger de tout son crédit comme un sujet digne d'une protection aussi distinguée. Ce bref est trop honorable pour cet artiste pour ne pas le rapporter ici.
« S. E. le Cardinal dataire à S. E. Monseigneur le » nonce Valenti, résident à Bruxelles.
» MONSEIGWEDK,
» Après que M. Laurent Delvaux a passé plusieurs » années à Rome où il a fait un progrès considérable, » il s'en retourne en sa patrie, dans le dessein d'y » continuer son vertueux exercice. Mais, comme il » désire avoir la protection de la Sérénissime Ardii- » duchesse, notre Saint Père se porte volontiers, avec )) ses offices paternels, à la lui procurer, persuadé )) qu'il s'en montrera digne. Il s'attira en arrivante » Rome, par sa sage et louable conduite, la grâce et » la bienveillance de Sa Sainteté dans le temps même
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» qu'elle n'était pas encore élevée au pontificat. C'est )) pourquoi elle veut que vous le présentiez et re- )) commandiez efficacement de sa part, afin que sa «vertu obtienne le relief qu'elle ne peut recevoir » que d'une protection si considérable. De plus Sa » Sainteté aura pour agréable que vous lui fassiez » plaisir en tout autre chose qui dépendra de vous » et vous souhaite du Ciel la vraie félicité.
» Rome le 3 septembre 1733. »
Cette protection lui mérita en effet, à son retour aux Pays-Bas^ la place de sculpteur de la Cour de l'Empereur Charles VI dont la gouvernante des Pays-Bas le gratifia le 28 janvier 1734.
Ses premiers ouvrages furent encore pour l'Angleterre, et il les accompagna à Londres où des seigneurs s'efforcèrent de le retenir. Mais voyant que leurs instances étaient inutiles, l'un d'eux lui demanda de faire soïi buste, et le duc de Bedfort lui commanda plusieurs statues que Delvaux exécuta aux Pays-Bas.
Il n avait eu jusqu'alors d autre intention que de se fixer à Bruxelles; mais, son père après un long service s'étant retiré à Nivelles, il allait souvent le voir; et il y trouva un parti conforme à ses inclinations, s'y maria et s'y établit.
Il débuta à Nivelles par quelques ouvrages qui le firent connaître avantageusement au pays : la Con<^ version de S. Paul et la chaire de vérité au pied de
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» teur M. Delvaux, de NiTeUes, Tidéeen estaoble^ » les figures ei\ps bas-reliefs sont de marbrerie reste » est de boift de chêne ; les deux figures conlre la » rampe , sont trop petites et d un faible mérite , » d'ailleurs peu liées avec le rester la tête de la Vé- » rite a de la finesse et du sentiment, les draperies i> sont maniérées et le beau fini de tout cet ouvrage » est froid, sans beaucoup de fermeté^ c'est toujours » une chose avoir.»
Quoi qu'il en. soit de cette critique, qu'on ne cesse de faire ido cette chaire de vérité^ ce morceau n'en eét pas moins un des plus beaux; de la cathédrale si riche ei^^ monuments. Il fixa l'attention de Louis XV et de sa Cour, Iprs de la conquête de la Flandre par ce roi.
, DeYilliers, qui surtout en était charmé, ayant pris son quartier d'hiver à Nivelles , proposa au sculpteur j)elvaax de faire le portrait de Louis XV en médaillon, qu'il avait l'intention d'offiir au roi. Mais S. M. ne s'étant pas rendu à ses armées , cet officier .présenta ce portrait à De la Graulez, commandant de la ville de Bruxelles, qui en fut si satisfait, qu'il pria l'artiste de faire aussi celui du maréchal de Saxe pour servir de pendant.
A cet effet, Delvaux vint à Bruxelles pour prendre le portrait du maréchal qui occupait le magnifique I^ôtel de la famille La Tour. Comme le prince n'en^était pas prévenu, Delvaux ne pouvait le voir que pendant
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le dîner. Un officier s^étant aperçu de ce qui se pas^ sait, en avertit le maréchal qui , un jour, au sortir de la table vint dans rappartemeiit où était le sculpteur; il le reconnut à Tinstant; et l'artiste profita de celte heureuse rencontre pour corriger dans son modèle plusieurs traits que Téloignement ne lui avait pas permis de saisir : Eh^ eh^ monsieur, qtiel changement vous y faites en aussi peu de temps, s'écria le maréchal étonné. Je vois que vous étés un .habile homm^e; a est pourquoi je veuâ7 vous donner tout ce qui vous sera nécessaire. Je vous accorde chaque Jour une heure, de quatre à cinq heures de relevée, pour Tne voir et achever votre modèle.
Dès lors Delvaux put espérer de satisfaire le maréchal; et il réussit. Le maréchal lui demanda son buste en marbjpe et se fit habiller de la façon qu'il voulait être représenté. Fier de ses victoires, la gloire aiguillonnait sa vanité au point de prétendre au titre de gouverneur des Pays-Bas et d'afifecter des habitudes de souverain. Le modèleà peu près achevé, il demanda un miroir et un compas , fit prendre dififérentes proportions sur le modèle et se porta le compas à la figure pour voir si toutes ces proportions s'y rencontraient. Cette épreuve scrupuleuse fut à l'avantage de Laurent Delvaux. Le maréchal, très-satisfait, se faisait un plaisir de le faire voir à ses officiers-'généraux et aux principaux personnages de sa suite qu'il conduisait lui-même à l'appartement où l'arliste tra-
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Taillait : Que vous en semble. Messieurs, leur dit-il un jour en plaisantant, ce/a me ressenible-t-il? ceuw mêmes qui ne m!ontjam,ai^ vu, m.e reconnaitrofit dans ce buste. Je m,e suis prêté longtemps à M. Le^ m^oine; d-lril fait quelque chose qui approche de ceci 9 Le modèle fini , le maréchal ordonna que Delvaux , avant de l'exécuter en marbre, le moulât, pour qu'il pût en distribuer cent bustes en plâtre.
Delvaux s'empressa de retourner à Nivelles où il avait son atelier. S'étant plaint au maréchal de quelques vexations de la part des soldats français, le maréchal lui écrivit, le 20 juin 1748, la lettre suivante: u II est défendu aux magistrats de la ville de Nivelles » de loger aucun officier , soldat , cavalier ou dragon » dans la maison qu'occupe dans ladite ville le sieur » Laurent Delvaux , sculpteur de la Cour, que nous » exemptons par ces présentes de tout logement de » gens de guerre, d
Delvaux n'eut pas le temps d'achever le buste du maréchal avant son dépari qui eut lieu le 12 janvier 1749 , et il s'empressa de le lui envoyer à Paris Le 17 mai de la même année, lé maréchal lui écrivit : « J'ai reçu. Monsieur, mon buste en marbre que vous » m'avez envoyé. Tous ceux qui l'ont vu, le trouvent » fort ressemblant; il est bien exécuté et j'en suis » fort content. Je suis , Monsieur, votre trés-iaffec- )) tienne, etc. »
Dès que le gouvernement autrichien fût rétabli en
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Belgique , le prince Charles de Lon^aiiie s'efifofça de foire refleurir les sciences et les arts et de faire ou- Wier les désastres des dernières guerres. Protecteur aussi libéral qu'éclgiré, ce prince nomma, le 30 septembre 1750, Laurent Delvaux son sculpteur, et lui accorda toutes les marques de distinction que Ton puisse donner à un aitiste. Il est à remarquer qu'à la mort de Charles YI , il n'avait pas été confirmé dans sa charge de sculpteur impérial. Si le maréchal de Saxe Tarait considéré comme ayant encore cette qualité, il ne Fayait probablement fait que par respect pour la Cour de Bruxelles.
Les premiers ouvrages qu'exécuta Delvaux pour le prince Charles, étaient loin de justifier sa réputation; c'étaient les médiocres statues et les lourds bas-relieft qui ornent la façade de la Cour. Dans l'une de ces statues, l'artiste, fidèle à l'usage de son époque, représenta, en costume grec, l'impératrice Marie-Thérèse, et l'on en vanta, dans le temps, la ressemblance.
Le prince Charles n'ayant aucun portrait de Marie- Thérèse qui le contentât, avait d'abord proposé à Delvauxde faire le buste de l'impératrice en marbre; quoique le sculpteur n'eût aucun bon modèle, et qu'il dût travailler, en quelque sorte, sous la dictée du gouverneur, il parvint cej)endant à donner au modèle en plâtre une ressemblance assez satisfaisante, pour que le buste pût être fait en marbre et envoyé même h la Cour de Vienne.
Ilût des Lett. t. i. 26
ttA«
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L'impératrice en fut si contente , qu'en rendant à l'artiste sa qualité de sculpteur impérial qu'il a^ait obtenue de Charles VI, elle lui accorda une pension de quatre cents florins par an, à partir du 1" janvier 1752.
D'autre part , le prince Charles, dont il fit aussi le buste en marbre, pour lui témoigner sa satisfaction , le gratifia à diÉRérentes occasions, d'un grand rafraîchissoir en argent et de deux tabatières en or.
Delvaux eut part à l'estime et à la bienveillance du comte deCobenzl.il fit, par ses ordres, un Hercule au berceau et un autre Enfant dont le sujet était allégorique à la place et aux intentions du ministre qui donna ces morceaux à la Cour de Russie. 11 exécuta, en marbre, un saint François et une sainte Thérèse , qui furent envoyés par le comte à l'impératricedouairière, oui chargea son ministre de remettre à l'artiste une chaîne et une médaille en or avec son portrait.
Delvaux,dont les ouvrages étaient richement payés, s'acquit une belle fortune. Il n éleva pas son fils pour les arts dont la culture était entourée de mille difficultés. Ses richesses lui permettant d'avoir d'autres prétentions , il le destina à la carrière des emplois de l'ordre judiciaire, beaucoup plus honorée que celle des arts, même depuis la renaissance.
Delvaux doit surtout la réputation dont il jouit, à l'Hercule qui se trouve au pied de 1 escalier de
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Tancienne Cour. Il l'acheva en 1770, à l'âge de 75 ans. On assure que son élève Godecharles l'a aidé pour cet ouvrage. Cette statue est évidemment imitée de l'Hercule Famèse à Rome; mais il s'en faut bien qu'on retrouve dan» la copie ni la force majestueuse, ni la fierté noble et gracieuse de ce célèbre antique. Au reste, l'Hercule de Del vaux est un beau morceau. La partie inférieure est la plus généralement admirée. Mais ce n'est pas l'ouvrage dont Delvaux faisait le plus de cas ; après la chaire de vérité de l'église de Saint- Bavon à Gand, il estimait surtout une semblable chaire qu'il avait faite, à la fleur de son âge et dans la force de son talent, pour l'église des Carmes chaussés de Nivelles, sa patrie adoptive. Plus d'une fois il a témoigné le regret le plus sincère de n'avoir pu l'exécuter en marbre, et le désir d'être inhumé, après sa mort, au pied de ce monument qui était Fépitaphe la plus glorieuse à la mémoire de cet artiste.
A la fin de ses jours, il n'avait dans son atelier que trois sujets, savoir : un groupe de Biblis et de Canus; un autre groupe de la Charité romaine et un David , eil marbre, qu'il avait fait dans son bon temps et dont il ne voulut pas se défaire.
Il mourut à Nivelles le 24 février 1778, à l'âge de 83ans*, ses restes mortels ont été déposés, conformément à son intention , dans l'église des Carmes chaussés.
Son fils, Jean-Godefroid Delvaux, secrétaire du
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Conseil de Brabant, lui fit faire par Jean-Noël Paquot l'épitaphe suivante :
LAUREnTIO DISLYAtrX GAADERSl.
VIRI A MORIBUS ET PIETATE GOMME^ÏDABILT OB ItlSIGNEM SCULPERDI PERITfAM LAUBtBUS, OPIBU8, HOWORÏBU8 GUMUIJITO.
GAROLO VI GjESARK TUM ALTERI GAROLO LOTHARINGIE ET BARRI BUGI AG BBLGII MODERATORI IN ARTE SUA PROBATO, ADHIBITO, AMBORUMQUE MUNIFIGENTIAM EXPERTO»
OPTIMO PAREWTI VI KAL. MARTIA8 ATTNI A GHRI8TO GID ir)CG LXXVIII JSTATISSUJE LXXXIII VILinS M^TISSIMVS P. C.
Voici la liste des ouvrages qu^il a exécutés pour la Belgique :
A Bruxelles, deux Anges, en marbre, pour le maître-autel de la chapelle royale , et les ornements de marbre des bénitiers.
Hercule en repos, ayant à ses pieds le sanglier d^Érymanthes, pour le palais, aujourd'hui le Musée.
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Toutes les figures qui décorent la façade de ce palais , parmi lesquelles se distingue la statue de l'impératrice Marie-Thérèse.
La tombe de Léonard-Matbias Vail der Noot, baron de Kieseghem, grand bailli de Gand, aux Carmes chaussés. Cette pièce, qui faisait beaucoup d'honneur au sculpteur, fut réclamée par sa famille lors de la destruction de l'église de ces Pères. Elle représente Pallas assise sur un trophée de guerre et appuyée sur son égide, pleurant la mort de ce général.
Un Hermaphrodite couché sur un matelas, pour le palais.
A Tervueren, quati*e groupes d'Enfants, en marbre, qui représentent les quatre éléments et les quatre saisons , pour le château.
Le buste, en marbre, du premier grand-maître de l'ordre Teutonique , Henri Walpole, pour le même château.
A. Gand, la chaire de vérité, à la cathédrale de Saint-Bavon.
S. Lié vin, en marbre, pour l'église des Jésuites.
A AfiBighem, S. Joseph, S. Martin et S. Benoît, pour l'église de l'abbaye.
A Namur, S. Antoine de Padoue tenant l'enfant Jésus, pour l'église des Récollets, que l'on voit aujourd'hui dans la cathédrale de Saint- Aubin. C'est peutêtre là le chef-d'œuvre de Delvaux, qui du moins
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coDi^dérait lui-même cette statue comme au-dessus de tous ses autres ouvrages de ce genre.
A Nivelles, la chaire de vérité ornée de deux figures représentant J.-G. et la Samaritaine, pour Téglise collégiale de Sainte-Gertrude.
Les quatre Évangélistes, pour la même collégiale.
La Conversion de & Paul, pour Féglise des cHanoines.
Â Bois-Seigneur-Isaac, un autel à la romaine avec deux chérubins, et un grand bas-relief qui représente la descente de J.-C. au tombeau , pour Téglise des chanoines réguliers.
A Florefife, quatre docteurs de TÉghsc, pour Tabbaye.
BRUYNINCX.
Bruyaincx ( François ), théologieu et poëte latin, naquit à Termonde le 18 octobre 1733 , de parents probes et vertueux, qui relevèrent dans la piété et lui donnèrent même les premiers éléments des lettres flamandes et latines : tellement ils craignaient de voir se perdre en leur fils la naïveté et l'innocence qui font le charme du jeune âge; mais dès que son esprit fut assez fort pour résister à la contagion des collèges, ils lui permirent de fréquenter celui des religieux Augustins.
A peine eut-il fini ses études, qu'il demanda à être admis dans leur ordre : il n'était même âgé que de 18 ans lorsqu'il prononça solennellement les trois vœux, en 1751 , après avoir fait le noviciat ordinaire.
Doué d'une imagination vive et d'une conception facile, il avait rapidement fait ses humanités, et à l'instar de tous les hommes qui , en l'âge mur , se
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rendaient recommandablespar leurs travaux, il passait ses heures de récréation et de loisir à crayonner des vers latins. Plusieurs de ses poëmes ont été livrés à l'impression avant son admission à l'état religieux.
Loi*squ'en 1757 il soutint sa thèse pour le grade de bachelier-formé en théologie, les professeurs furent tellement charmés des connaissances qu'il avait déployées, à cette occasion, qu'ils jugèrent unanimement que dès lors il avait mérité le bonnet doctoral.
Appelé à Bruxelles, il y donna pendant quelques mois un cours de poésie, et fut ensuite chargé d enseigner la philosophie aux jeunes religieux de la maison.
Ayant obtenu la licence en théologie à Louvain, en 1759, il fut d'abord envoyé (1760) à Anvere et puis en 1763 à Louvain, pour donner des leçons de cette science qui faisait dès lors l'objet principal de ses méditations. On ne tarda point à le nommer régent des études.
En 1766 il sollicita et obtint le grade de docteur.
Instruit de son mérite, Gudwal Seiger, abbé de Saint^Pierre-lez-Gand, de l'ordre de S. Benoît, l'invita à se rendre dans son abbaye, pour donner des leçons de théologie. Ce qu'il fit , du consentement de ses supérieur qui lui donnèrent, à cette époque, de nouvelles marques de l'estime qu'ils lui portaient : ils le nommèrent historiographe de Tordre et président du chapitre provincial qui fut tenu à Enghiei;!.
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Vers la fin de ses jours 51 fut,à différentes reprises, frappé d'apoplexie et il y succomba , à l'abbaye de Saint-Pierre, le 13 janvier 1779, âgé seulement de 46 ans. Nous lui devons, outre plusieurs poëmes trèsdifficiles à réunir parce qu'ils ont été publiés in piano, un commentaire sur la Somme de S. Thomas, non moins volumineux que celui de Jourdain Preingué, son prédécesseur à Saint-Pierre au mont Blandin, dont j'ai donné la biogi'aphie dans le tome premier des Lectures.
WASTELAIN.
Wastelaiii (Charles), historien etpoëte, uaquit à Marimont, village du Hainaut,le 22 septembre 1695, de Joseph Wastelain et de Françoise Wibert, gardiens du château royal.
Après avoir fait son cours d^humanités à Avesnes chez des prêtres séculiers, sa philosophie à Douai au collège des Jésuites, sous les professeurs Pierre Miner et Philippe Defontaine, le provincial de la province Gallo-Belgique, Baudouin Wauquier, Tadmit, dans l'ordre à Cambrai , au commencement de septembre de l'année 1715, et l'envoya immédiatement à la maison professe de Tournay où il arriva le 1" octobre suivant vers cinq heures de relevée.
Lorsqu'il eut prononcé ses premiers vœux, il fut, selon l'usage de la Compagnie, employé à l'enseignement, et il professa sept ans les humanités, soit à Tournay, soit à Lille.
Ayant ensuite fait en quatre ans ses études théo-
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logiques à Douai , ses supérieurs l'envoyèrent de nouveau à Lille où il s'engagea à la Société par la pro* fession solennelle des quatre vœux, le 2 février .1731;
Il exerça pendant vingt ans dans la même maison l'emploi de répétiteurdesjeunesJésuites,qui consista à les perfectionner dans la connaissance des belles* lettres , avant de les charger de l'enseignement. Ces fonctions ne prenant pas tout son temps , ce qui lui en restait était employé, soit à prêcher, soit à faire des conférences de morale dans le collège.
La bibliothèque du collège de Lille ayant été incendiée, en partie, en 1740, il fut chargé par ses supérieurs d'en former une nouvelle, et personne n'était plus capable que lui de s'acquitter de cette commission. Bientôt une nombreuse collection de livres choisis remplaça ceux qu'on avait perdus.
Le silence du cloitre favorisa ses goûts pour l'étude des ouvrages historiques. Son but était d'éclaircir tous les doutes qui enveloppaient les notions sur la Gaule Belgique. En général les savants avaient à cette époque une espèce d'engouement pour les recherches historiques et géographiques concernant la période du moyen âge. Le Père Wastelain s'y livra avec autant de bonheur que D'Anville. Leurs ouvrages publiés la même année obtinrent les suffirages de tout ce que la France et la Belgique possédait d'hommes instruits.
< Lors de la suppression du collège des Jésuites de
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Lille, en 1765, il se retira chez les chanoines réguliers de Saint Augustin à Loo, village de la Flandre Occidentale. Les malheurs delaSociéténe changèrent rien à ses habitudes. Il vécut dans la retraite, cultivant la littérature et rendant à l'Église les services qui dépendaient de lui.
Il mourut à Lille le 24 décembre 1782, à l'âge de 87 ans.
On lui doitil" Desoription du Temple de laPaiœ, élevé par les ordres du magistrat de la ville de Lille pour les réjouissances de la paiœ faites le 16 7/ï«r* 1749, Lille , in-4"; les emblèmes et les devises sont du Pèi'e Wastelain. — 2' Le Temple de la Félicité ^ comniencé par les ordres du magistrat de la t)ille de Lille pour les réjouissances de la naissance de M. le duc de Bourgogne, ibid., 1 751 , in-4'. — 3** Description de la Gaule Belgique , selon les trois âges de F histoire, F ancien, le rnoyen et le 7noderfie;avec des Cartes de géographie et généalogie, Lille, 1761, in-4"; item, nouvelle édition corrigée et augmentée de quelques remarques (par l'iabbé Joseph Ghesquiere), Bruxelles, 1788, 2 v. in-8*. Quelques exemplaires portent la signature de Ghesquiere. Cette édition est préférable à la première. Les derniers travaux de MM. Raepsaet et Schayes, qui ont traité le même sujet, n'ont rien fait perdre à celui du Père Wastel&inqui leur a ouvert le chemin. Sous le nom de Belgique on désignait autrefois une partie de la France, tous les
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Pays-Bas et beaucoup de cantons de l'Allemagne. Auguste divisa la Belgique en trois provinces. La première retint ce nom et les deux autres furent appelées Germanie supérieure et inférieure. Il ne faut pas croire que le Belgiuni de César soit la Belgique entière, ou la même partie qui porte spécialement cette dénomination. Le Père Wastelain démontre que le Belgium était simplement la contrée qui comprenait les Bellovaques , les Amiénois et les Atrebates. D' Anvil le est du même sentiment et le prouve de la même manière quoique avec moins d'étendue.
Godart (Guillaume-Lambert), médecin, naquit à Verviers le 3 avril 1721 , de Guillaume-François Godart, ancien bourgmestre de cette ville, et de Catherine-Anne Penay, issue d'une très-ancienne famille du Limboui*g.
Le jeune Godart, destiné aux études, acheva, à Aix-la-Chapelle, son cours d'humanités qu'il avait commencé dans sa ville natale ; il étudia ensuite la philosophie chez les Jésuites anglais à Liège.
A cette époque, il était encore indécis sur la carrière qu'il embrasserait. L'éducation religieuse qu'on lui avait donnée depuis son enfance le porta d'abord vers l'état ecclésiastique : il étudia, en 1740, la théologie et les mathématiques au collège des Jésuites à Mayence, sous les Pères Aymer et Rheitz ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir, au bout de quelques mois, que la théologie ne pouvait jamais être de ses goûts,
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et que la profession monastique et la vie ecclésiastique ne lui convenaient sous aucun rapport.
En renonçant à la théologie, il eut le -projet de suivre la carrière du barreau; et il fréquenta , en 1 741 , les premiers cours de la faculté de Jurisprudence de l'université de la même ville.
Mais ne pouvant non plus s'accommoder de cette étude, il prit le parti de s'adonner à la médecine. Comme une partie de l'art de guérir était enseignée à Lou vain avec beaucoup de réputation, il eut l'avantage de pouvoir s'y livrer dans son pays même avec espoir de succès ; il suivit pendant deux ans, en 1742 et en 1743, les cours de J.-F. Favelet, d'U. Narez et de l'immortel Henri-Joseph Rega.
Malheureusement,l'universitédeLouvain,abandonnéetrop longtemps à elle-même, avait plus pensé aux débats thèologiques qu'aux conquêtes que ne cessait de faire l'esprit humain dans le domaine des sciences. L'enseignement était à Louvain trop incomplet pour permettre à la jeunesse de s'y former entièrement dans les principales parties. Godart se trouva dans la nécessité de se rendre à l'université de Leyde où il entendit P. Musschenbroeck sur la physique expérimentale, et fréquenta avec assiduité les leçons d'anatomie et de physiologie du grand Albinus , ainsi que celles de chimie et de pathologie de Gaubius; il y eut aussi pour professeur David Van Royen qui occupait la chaire de botanique et de matière médicale.
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Les études de Guillaume Godart étaient déjà trèsavancées, lorsque le roi de France fit marcher ses troupes en Belgique et vers la Hollande; il s'empressa de quitter ce pays où il pouvait craindre d être mal vu, et courut achever ses études à Rheims. En 1745, il présenta aux directeurs de l'école de cette ville une thèse qui était si bien faite qu'on douta qu'il en fut l'auteur ; dès que les professeurs furent revenus de ce soupçon, ils voulurent, en quelque sorte, lui en témoigner leur regret en lui permettant de soutenir sa thèse sans président, honneur insigne que l'Aca* demie accordait , et rarement encore , aux sujets les plus distingués. Il défendit ainsi, avec beaucoup de succès, ses thèses pour les grades de bachelier, de licencié et enfin de docteur.
Ceint du bonnet doctoral, Guillaume Godart partit pour Paris avec l'intention de fréquenter les hôpitaux et d'observer l'application des principes qui lui avaient été enseignés à Louvain et à Leyde. Jean Astruc et Jacques Winslow furent ses professeurs de médecine et d'anatomie ; et il accompagna Bernard De Jussieu dans ses herborisations aux environs de la capitale. Avide d'instruction, Guillaume Godart suivit encore le cours d'astronomie que donnait l'abbé De Lacaille au collège des Quatre-Nations.
A son retour de Paris, il demeura quelque temps chez un pharmacien à Huy, pour avoir roccasion d'étudier sur les originaux les plantes dont il serait
un jour dans le cas de feire usage pour la guérison des maladies. Ce fut seulement après une application de deux ans qu'il osa se liTrer à la pratique.
En 1749 il s'établit à Verviers, à l'occasion de son mariage avec Agnès de Fromentau, fille du rece- Teur général du duc Charles de Lorraine et son agent pour les pays d'Outre-Meuse.
Il publia, en 1755, un traité assez remarquable, qui était un développement de sa dissertation inaugurale ^ cet ouvrage portait pour titre : Physique de Tente humaine. En faisant l'analyse du système de Stahl, dans son Hist. de la Méd.^ t. 5, p. 253, M. Rurth Sprengel dit , au sujet de ce livre : « Le phi- » losophe Godart prit aussi la défense du stahlisme. » Il faisait provenir d'une seule et même àme raison- » nable tous les mouvements extérieui's et intérieurs » du corps. Mais ses arguments avaient déjà été em- » ployés par d'autres, car c'est parce qu'on ne peut at- » tribuer ces effi^ts à une autre force corporelle qu'à » l'àme que les mouvements vitaux ne durent qu'au- » tantquel'àme est utileau corps, et qu'enfin cetétre ». intellectuel opère, de son plein gré, une foule d'au- » très mouvements volontaires.Si l'âmen'apas la con- » science des mouvements vitaux , c'est qu'elle ne ré- » fléchit pas dans les organes vitaux et n'y existe que » comme âme végéta ti ve e t sentan te. L'a me raisonnable » siège dans la tète, mais l'âme végétative est dispei'sée » par tout le corps. »
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Notre compatriote C. Broeckx dit dans son Essai sur r Histoire de la Médecine belge ^ page 167 : « Go- » dart, de Verviers, a donné un système sur Tâme » humaine : il établit son siège dans les corps calleux )) et cherche à expliquer la cause de la ressemblance » des enfants avec leurs père et mère. Quoique cet » auteur s'étende au long sur ce sujet, les faits impor- » tants y tiennent peu de place. »
L'Académie des Sciences et Belles-Lettres de Dijon avait proposé pour prix, en 1764 : 1" de déterminer la nature des antispasmodiques proprement dits; 2" d'expliquer leur manière d'agir; 3° de distinguer leurs différentes espèces ; 4** de marquer leur usage dans les maladies. Le mémoire de Godart fut couronné, et publié à Paris par l'auteur, qui y intercala des articles sur le diabolisme.
C'est à Toccasion de ces ailicles ajoutés, que le secrétaire perpétuel de l'académie de Dijon publia la lettre suivante : a En faisant imprimer sa dissertation » sur les antispasmodiques proprement dits, que » l'académie de Dijon couronna l'année dernière , » M. Godart, médecin à Verviers,près de Liège, y a n ajouté y sur le diabolisme et sur les eœorcism^s , » des détails qui n'étaient pas dans Tm^ginaL La » compagnie vous prie, Monsieur, d'en donner avis » au public, et de lui annoncer que tout ce qui est » compris depuis la page 44 jusqu'à la page 51 , et )) dans les pages 89 et 90., sont des additions dont
» elle n'a eu connaissance qu'après Timpression de » l'ouvrage, impression qui s'est faite à Paris, quoi- » que, par le frontispice, il paraisse que cette disser- » tation ait été imprimée à Dijon. »
La même Académie proposa en 1766 une question sur les antiseptiques. G. Godart se mit de nouveau sur les rangs pour disputer la palme académique; mais il n'obtint que l'accessit. Établi dans une petite ville , il ne lui avait pas été possible de se procurer les derniers ouvrages relatifs à la question, dont son heureux concurrent Barthélemi De Boissieu s'était servi avec le plus grand avantage. La défaite de Godart ne laissait pas d'être honorable; car, de l'aveu de l'Académie, le prix fut trés-disputé et l'ouvrage du médecin de Verviers fut considéré par elle comme égal» en mérite à celui de Toussaint Bordenavc , professeur royal de chirurgie à Paris; elle chargea même son secrétaire de faire à Guillaume Godart un compUment particulier et de l'assurer qu'elle se proposait de faire imprimer les trois mémoires qui auraient été tous couronnés si elle n'avait pas cru que, d'après le. programme, il ne lui était pas permis de le faire.
En 1770 il concourut encore pour le prix proposé par la même Académie sur les méthodes rafraîchis* santés , et son mémoire remporta le premier accessit.
Après avoir obtenu des succès dans les concours des académies étrangères, il voulut aussi répondre à un appel que l'Académie de Bruxelles fit, en 1772,
sur le moyen de détruire les chenilles ; mais il n'eut encore une fois qu'un accessit ; le prix fut adjugé à Maximilien-Jean Van Nieuwenhuysen , médecin d'Anvers.
Ses efforts, ses différentes publications et les nombreux articles qu'il envoya depuis 1759 à Téditeur du Journal dp. Médecine ^Chirurgie etPha/i^niacie^ prouvaient tous, de la manière la plus honorable, que Guillaume Godart réunissait aux connaissances du médecin le talent du philosophe et de l'observateur. Son mérite l'appelait à un fauteuil académique de l'académie de Bruxelles ; mais il n'y fut nommé que le 25 mai de l'année 1773 si féconde en académiciens, lorsqu'on fit un premier effort pour donner à cette société littéraire le caractère qu'elle aurait dû prendre dès le principe et conserver pendant sa courte existence. Mais il n'obtint que la qualité de membre étranger ou de correspondant,selon l'expression d'aujourd'hui. Néanmoins il s'empressa de faire à ses collègues différentes communications en rapport avec ses travaux ordinaires.
Il mourut à Verviers le 2 mars 1794, à l'âge de 73 ans, d'une fièvre cachectique, à la suite d'une fluxion de poitrine. Treize enfants furent le fruit de son union avec Agnès de Fromentau.
« Godart, dit M. Broeckx,a écrit plusieurs mémoi- » res académiques couronnés ; on y rencontre une » très-bonne description de plusieurs cas rares très-
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» bien traités : entre autres, sa dissertation couronnée » sur les antispasmodiques fut très-goûtée; et, con- » tradictoirement à l'avis de M. Dezeimeris , elle nous » a paru offrir un mérite incontestable. » A cause de Fopinion de M. Broeckx, je donne ici-bas l'exposé du système du médecin de Verviers, auquel celui de Béclard n'est pas toujours conforme.
Voici les titres des ouvrages du docteur Godart qui ont été publiés séparément : 1° La physique de tAme humaine y^v\m^ 1755,in-12, sous l'anonyme. — 2** Dissertation sur la nature ^ la manière d'agir^ les espèces et les usages des Antispasmodiques^ qui a rem,porté le prix de V académie de Dijon y Dijon, 1765, in-8**. Le journal de Médecine , publié sous la direction de Leroux, dit, tome 22, p. 208, au sujet de cette dissertation : Selon l'auteur « toute fibre est » élastique et irritable ; elle se remet en son premier » état par son élasticité -, elle réagit par son irritabi- » lité sans s'astreindre aux lois de la mécanique , et )) son action est augmentée par l'influx du fluide » nerveux. Cette action est ce que M. Godart appelle » contraction. Si les expériences de M. Haller sem- )) blent avoir borné aux seules fibres musculaires la » faculté de se contracter, M. Godart prouve, par » dîflBérentes observations, que les effets de l'irrita- )) tion des fibres nerveuses ne laissent pas lieu de » douter qu'elles n'aient le don de le faire , au moins )) insensiblement ou de se roidir. Et dès quil est
» certain j ajoute l'auteur, que les fibres musculaires » 8ont irritables à leur extérieur ; qu'il suffit de les » toucher, de les piquer, de les arroser de quelque » liqueur acre, de les ventiller pour les faire con- » tracter; dèsque l'on sait que le sang est l'îrritamewt » propre du cœur, que quelques gouttes de ce fluide » peuvent entretenir ses battements , on est fondé à » «n conclure que les fibres sont également irritables » ïi leur intérieur et à croire que le fluide subtil qui j) passe par leur cavité, leur sert d'irritament; qu'elles » se contractent au simple contact de ces boules » spiritueuses, comme le cœur le fait à l'attouche- » ment des globules du sang; et puisque la vigueur )> des contractions dépend de la liberté de communi- » cation entre le genre nerveux et le genre muscu- » laire, il s'ensuit que, des deux sortes d'irritabilité , » l'interne est la plus exquise , et que les irritaments » extérieurs ne peuvent produire des efifets considé- Di râbles, sans être aidés, dans leur action, par celle » de l'irritament interne, ou qu'autant qu'ils réveil- » lent celle-ci et la mettent de la partie. »
(( G'eèt donc le liquide nerveux qui , sollicitant » continuellement les fibres à la contraction, modifie » leur ton ; c'est son affluence plus ou moins copieuse, » plus ou moins égale, qui règle leurs eiforts respec- » tife, qui entretient ou rompt l'équilibre de leur » tendance réciproque, qui les rend plus ou moins )) sensibles aux irritations extérieures ; c'est son abon-
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9 dance, sa rapidité, son acrimonie, qui cansent seu- » les , ou de concours avec les irritaments externes , » les redoublements de leurs contractions. »
a On connaît ce redoublement de contractions sous » le nom de spasme ; et c^est moins raccourcissement » ef5GBCtif des fibres que le redoublement ou l'inten- » site de cet effort, au moyen duquel elles ont le don » de rapprocher leurs éléments et de se contracter » ou de se roidir. »
« Ainsi le spasme, en général, est une augmenta- » tion du ton des fibres vivantes et de Tefifort qu'elles » font pour se contracter , lequel produit des mou- » vements convul^fe, des agitations toniques, ou » une simple roideur des parties qui en sont vexées. »
« Cet effort devient plus considérable, du chef de » rirritationinteme,ouduchefderirritationextemo. »
« Si c'est du chef de Firritation interne, c'est un )) spasme légitime, ou, proprement dit, un spasme )) sans matière. »
(( Si^ vu la sensibilité trop exquise des fibres, la » structure de l'organe, la nature de l'agent, l'irrita- » tion externe réveille l'irritament interne et s'en » laisse dominer, c'est encore un spasme proprement » dit ; mais alors on l'appelle Spasme avec matière, »
« Mais si la contraction est produite par l'irritation » externe, tellement que l'interne lui soit subordon- » née , l'effet est un spasme bâtard. »
« Il est dans le caractère du spasme proprement
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)) dit, de se soutenir indépendamment de Tirritation )) externe, au lieu que le bâtard en dépend tellement » qu'il cesse aussitôt que Virritament extérieur est » été, ))
« Les recherches de l'auteur le conduisent à recon- » naitre que l'élasticité s'opposant à la destruction » de la fibre, par la force avec laquelle elle la réta- » blit dans son premier état, et que l'irritabilité con- » courant à produire le même effet par son action » sur les irritants, il s'ensuit que moins la fibre a d'é- » lasticité pour résister, par elle-même, aux effets )) des agents, plus elle a d'irritabilité; mais que les » contractions étant l'effet du concours de ces deux » facultés de la fibre, elles sont d'autant plus vives, » que le tissu de la fibre est plus faible, l'énergie de » l'irritament restant le même, et d'autant plus forte, » que l'élasticité de la fibre étant considérable , les » irritaments agissent avec plus de force. »
« Dans le paragraphe où l'auteur traite de l'usage » des antispasmodiques tempérants, il s'attache à » toutes les circonstances où les différentes espèces » de ce genre de remède doivent être employées ; et » à l'article des antiferments , il dit :
» Une d£s ccmses les plus fréquentes des affections spa^modiques est tubage des fruits, des légumes et de certaines boissons fermentescibles, que font les personnes dont le genre nerveux est trop irritable. Ces aliments ne sontpa^ sitôt pa/rvenu^ à
GODA.RT.
t estomac , que la chaleur humide de ce viscère en développe un air inipétueua;j et cet esprit sauvage, connu sous le nom de G as Hëlmontii, au contact duquel les filyres trop sensibles se contractent avec violence, ferme brusquement tœHfice de testemac; ce qui donne des cardialgies violentes ou des douleurs de coliques affreuses,. »
« On trouve , au sujet des calmants, des réflexions » qui sont de la plus grande importance dans la pra- » tique, principalement celles qui ont les narcotiques )> pour objet 11 fait observer que les remèdes , qui » contiennent le principe narcotique , sont composés » de difïérentes parties très-distinctes, dont les unes » enveloppent, pour ainsi dire, ce principe calmailt ; » et c'est sur la diffiérence de ces espèces d'enve- » loppes qu'il établit le choix que Ton doit faire des » diflBérents remèdes narcotiques, eu égard à la na- )) ture de la maladie et au tempérament des malades. »
3** Septicologie ou Dissertation sur les Antiseptiques y considérés dans le sens le plus étendu, qui a concouru pour le prix pi^oposé par t Académie de Dijon, en 1767. Dijon (Paris) 1769, m-8**,avec deux mémoires de ses concurrents. — k"" Mémoire sur les méthodes rafraîchissantes et échauffantes, quia remporté le pria^ proposé par l* Académie de Dijon en 1770, par Boissieu, auquel on a joint YeœPrait d'une Dissertation sur le même sujet qui a eu le premier' accessit, par Godart Dijon, 1772, in-8°.
436 GODARTé
Dans les Nouveaux Mémoires de T Académie de Dijon, partie des Sciences et Arts , second semestre de 1 784, se trouve un mémoire du docteur Godart sur T Origine des glaces que les fleuves et les grandes rivières charientdans le temps des grandes gelées. On en trouve un extrait dans le tome 5" de l'Académie de Bruxelles, Histoire, page 31*
Le Journal de Médecine, Chirurgie et Pharmacie, publié par Vandermonde, contient du docteur de Verviers les notices suivantes :
1^ Dans le tome 10, année 1759, page 316 : Obser^vation sur une Fièvre a/rticaire ou Èrisypelateuse de la rare espèce. ^
2*" Dans le tome 11, même année, page 529 :
Marque singulière de la Grossesse du sexe. Voici le cas qu'il rapporte : a Une dame , étant la première » fois grosse, se trouve constipée, de façon qu'elle )> restait quelquefois deux et même trois jours, sans » aller bas. Elle acccouche au terme d'une fille. La » même chose lui arrive à la seconde grossesse, et » elle accouche encore d'une fille : au contraire, pen- » dant sa troisième grossesse, elle a le ventre si libre, » qu'elle va souvent deux fois par jour-, elle accouche » à terme d'un garçon : se trouvant grosse la qua • » trième fois avec égale liberté de ventre , elle soup- » çonne qu'elle porte un garçon, ce qui s'est trouvé » vrai ; et la même liberté de ventre ayant lieu pen- » dant sa cinquième grossesse, elle prédit qu'elle
» accouchera d'un garçon , et le fait en efifet. Enfin » enceinte pour la sixième et dernière fois, et se » trouvant constipée, comme pendant la première et » la seconde , elle infère qu'elle donnera le jour à » une fille, et sa prédiction a été juste. »
3** Dans le tome 13, année 1760, page 66 : Observation sur une Excroissance à la rojcine de la langue y extirpée par la ligature.
4" dans le môme tome, page 250 : Histoire d'une Plaie accompagnée de différents symptômes.
5** Dans le même tome, page 393 : Guérison d'une Êpilepsicy qui rendait les microscopiques. Dans cette dissertation Fauteur déploie de vastes connaissances philosophiques. Il s'y reconnaît pour l'auteur de la Physique de ï Ame.
6° Dans le tome 14, année 1761 , page 203 : Histoire dJune Fièvre continue qui dégénéra en intermittente.
7"* Dans le même tome, page 401 : Mort subite, causée pa/r le t/rop d'embonpoint.
8** Dans le même tome, page 499 : Hydropisie, guérie par une attaque d'apoplexie.
9° Dans le tome 18, année 1763, page 324 : Observation sur une Fièvre cachectique^.
lO'^Dans le tome 49, année 1778, page 242 et 367 : Dissertation sur la vertu des noix de Galle prises intérieurement.
Le mois de juin de Tannée 1779, de YEspi^it des
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Journaux ^ contient , à la page 332 , une notice de G. Godart, intitulée : Description d'une nouvelle machine fumigatoire.
Le Journal des Savants, édition d'Amsterdam, année 1776, tome 6% donne à la page 543 une dissertation du même auteur, savoir : Premier Mémoire d'Optique ou Explication d'une expérience de M, Franklin; la seconde partie de ce curieux travail si peu connu, est dans le même Journal au mois de mai 1777, page 472.
La collection des Mémoires de l'Académie de Bruxelles dont Godart était membre, renferme les notes suivantes : dans le tome 1", page 265 : Explication de la cause des vuides^ que Von observe sou^ les glaçons des chemins raboteux.
Dans le tome 5', page 56 : Fanalyse d'un Mémoire sur les effets des Fomentations dans les Fièvres putrides; page 69 : un Extrait d'un mémoire sur la question, Sont-ce les Pans supérieurs ou les inférieurs des Fenêtres d'une salle de Malades qu'il faut ouvrir lorsqu'il s'agit d'en renouveler l'air?
Le Doulx (Pierre), biographe, né à Bruges le 1*' mars 1730, était fils de Pierre Le Doulx et de Rose Bouckaert.
. . Comme il eut, dès son jeune âge, un goût bien prononcé pour les arts du dessin et l'étude de 1^ nature, ses parents lui permirent, à cette malheureuse époque, de s'y livrer, sans toutefois négliger son éducation littéraire. Jean Garemyn, qui forma plusieurs élèves, fut son premier maître; et il acheva ses études artistiques à l'académie de la ville de Bruges, sous la direction de Mathias De Visch.
Les peintures à l'huile n étant point recherchées , il crut devoir en adopter une autre moins coûteuse pour les particuliers, celle en détrempe : il a fait dans cette manière une collection volumineuse d'insectes et de fleurs qui lui servaient souvent de modèles pour la décoration des appartements. Les particuliers ne voulant pas payer les artistes qu'ils traitaient comme
des manœuvres, Le Doulx imagina d'imiter sur la toile à gros fils les anciennes tapisseries d'Ypres et de Bruxelles.
Le goût bizarre et l'avarice des amateurs ayant étouflGé le germe des heureuses dispositions de son enfance, Le Doulx fut entièrement négligé, lorsque, par l'influence du gouvernement et des administrations communales , les arts commencèrent à reprendre ; il se livra alçrs à l'histoire des lettres et des arts de sa ville natale.
Il mourut à Bniges le 14 octobre 1807, âgé d'enviroti 78 ans.
Il a laissé ; 1" Dessins à T encre de la Chine ^ des statues des Forestiers et Comtes de Flandre javec leurs Armoiries coloriées^ qui ornaient ancienne^ m^nt la façade de la Maison de Ville à Bruges et qui furent brisées en 1792, par les révolutionnaires français, manuscrit in-fbl. L'auteur a accompagné ces dessins de quelques notes historiques. H en existe une copie flamande faite en 1806 par Le Doulx lui-même, oraée aussi de portraits et d'armoiries. Ces dessins ont été copiés pour M. Octave Delpierre et insérés par lui dans ses Annales de Bi^ges. — 2" Levcns der Konst-Schilders, Konstena^rs en Konstenaorcssen zoo in 't schilderen, beeldhouwen als ander konsten, de welke van de stadt van Brugge gebooren syn, ope aldaer hunne konsten geoeffent hebben;vcrrykt m.et veel aennierkclyhe en historyko
Aenteekeningen yetrokken uyt verscheyde schryvers y handschriften en andere bewys-stukken ; op gesteld door^ manuscrit in-fol., commencé en 1795. Le Doulx, loin d'avoir Térudition nécessaire pour bien composer un semblable ouvrage, n'était pas même instruit. Pour les temps anciens, il répète Van Mander et Descamps. Rien de neuf! Il n'offre de l'intérêt que lorsqu'il donne la biographie de ses contemporains; s'il est alors exact et curieux, encore trompe-t-il toujours son lecteur sur le mérite des artistes. Elevé dans les principes d'un mauvais goût, il ne pouvait être habile à juger des ouvrages d'art. — S** Levons -hesçhryvinge van de roemweerdiye Mannen van Brugge^ 2 vol. in-fol. 11 en existe une copie. Curieuse pour les temps modernes, ainsi que l'ouvrage précédent , cette biographie de la province de la Flandre Occidentale est peu recommandable pour les temps anciens, et tout à fait inférieure à Touvrage biographique du curé Van Maie. — 4° Pierre Le Doulx a ajouté les armoiries coloriées des magistrats de la ville de Bruges, à l'ouvrage composé par son père.
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DELMOTTE.
Delraotte (Henri-Florent), homme de lettres, naquit à Mons le 20 juin 1798, d'une honnête femille bourgeoise.
Il y fit ses études au collège municipal et se distingua de bonne heure par l'amour du travail et une intelligence aussi prompte qu'étendue.
Ses parents l'avaient d'abord destiné au barreau où quelques-uns de ses ancêtres avaient figuré avec honneur ^ mais la faiblesse de sa poitrine dut faire abandonner ce projet. Un goût particulier pour la littérature, que fortifiait encore en lui l'exemple de son père qui était bibliothécaire du département de Jcmmapes, le portait tout entier aux sciences et aux lettres, mais la modicité de sa fortune le contraignit à renoncer en partie à ses affiections littéraires.
Néanmoins les occupations positives et matérielles du notariat ne purent rien lui enlever de ce goût.
H. Delmotte fut successivement notaire à Baudour et à Mons.
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Il débuta fort jeune dans la carrière des letti^s ; d'abord dans ses Pensées ^ il voulut se donner une apparence de philosophie. Ce recueil n'était que Fessai d'un jeune homme. On aurait dû rdccueillir avec indulgence ; mais il est de la destinée de presque tous les jeunes gens qui se livrent aux lettres d'être poursuivis par l'envie et la jalousie. Bientôt après, il rédigea une boutade sur les femmes empreinte de sa philosophie misanthropique. Ces sortes de satires ne se font tolérer que lorsqu'un élégant badinage et l'esprit de la pensée rachètent les défauts d^une malignité triviale; ces attaques sont d'ailleurs de mauvais goût et doivent faire soupçonner la moralité de leur auteur. Ce sexe, à qui nous devons les premiers bienfaits de notre enfance et de notre éducation , a mille droits à nos égards et à notre reconnaissance.
M. Delmotte venait assez souvent à Mons. Il faisait partie d'une société de Soirées Lyriques, espèce de Caveau moderne, qui s'était formée en 1821, et dont il devint secrétaire. On formerait lin gros volume des chansons qu'il fit à l'occasion de ces réunions. Ses amis, qui l'écoutaient avec plaisir , le comparaient de bonne foi au grand chansonnier français. Personne au monde ne savait plaisanter avec plus de finesse, ni décocher une épigramme avec plus de sel. Dans ces réunions lyriques, dont il était l'âme et l'ornement, il se livrait à ses amis, éparpillant à pleines mains sa
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gaîté folle et son esprit caustique ; il parvenait même a faire oublier ce que sa prononciation excessivement nasale avait de désagréable pour l'oreille.
Après la mort de son père en 1824, Delmotte, qui lui avait été donné pour adjoint, devint son successeur pour la place de bibliothécaire de la ville de Mons. Il fréquenta encore, mais avec moins d'assiduité, les réunions lyriques, jusqu'en 1825.
Depuis le 9 juillet de cette année jusqu'au 23 décembre de l'année suivante, il coopéra à la rédaction du Dragon^ journal qui sïmprimait à Mons.
Dès lors M. Delmotte se trouvait dans une position conforme à ses goûts ^ et il put se flatter d'avoir trouvé le bonheur dont il est diflBcile de jouir même au milieu de sa famille, ou dans son cabinet entouré des livres dont on ne se lasse jamais. Le véritable génie de M. Delmotte était les recherches auxquelles on a donné le nom d^améniiés littéraires. Son père avait cultivé en silence cette sorte de littérature, qui, passionnée pour des faits singuliers, enthousiaste de détails inconnus , s'égare avec délices dans le labyrinthe de la philologie et de l'histoire littéraire, et s'en va corrigeant des noms et des dates, exhumant de vieux imprimés et de vieux manuscrits, donnant de l'intérêt à des minuties , tirant de l'instruction des plus petites choses : collecteur diligent, investigateur infatigable, il rassemblait avec empressement autographes, gravures, médailles, antiquités, livres; tout
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ce qui se rapportait de près ou de loiû au Hainaut , venait se ranger avec oixlre dans ses cartons ou sur les rayons de sa bibliothèque.
Souvent Delmotte voyait des amis qui partageaient ses goûts. Leurs réunions, depuis la dissolution des Soirées Lyriques, avaient pour objet une récréation spirituelle ou un épanchement dont Tamitié est seule capable de sentir le besoin et le prix. Quoiqu'il eût un penchant naturel pour la satire , il n'éprouva aucun des inconvénients attachés à la causticité \ c'est que sa malice n'avait rien d'amer ni de personnel pour ses amis, et qu'il se faisait pardonner les traits piquants de son esprit par les excellentes qualités de son cœur.
Peu de temps après son retour à Mons, il forma le projet d'une biographie montoise dans laquelle il témoignait beaucoup d'indulgence pour les illustrations de sa ville natale; pas de si petit imprimeur qui ne fût pour lui un grand homme. Beaucoup de biographes locaux ont la même faiblesse.
En présentant au ministre de Tintérieur les Tour^ noisde Chauvency annotés par son père, M. Delmotte voulut faire connaître ses goûts ; il lui eût été agréable de se voir au nombre des membi'es de la Commission d'Histoire.
Il embrassa avec ardeur la révolution de 1 830, parce qu'il croyait que l'insurrection aurait pour résultat immédiat de réunir la Belgique à la France. Ses vœux n'avaient rien de répréhensible , puisque les hommes
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qui s'étaient placés spontanément an pouvoir, louvoyaient au milieu de l'agitation populaire ; l'énergie des corps francs déborda ces administrateurs improvisés, trop désunis relativement à l'avenir de la Bel gique pour procurer au peuple le bien qu'il souhaitait. L'inexpérience et l'égoïsme fir^it le reste. La coopération de M. Delmotte dans tout ce qui s6 fit pour abolir à Mons l'autorité du gouvernement des Pays- Bas lui v^lut la eroiw de fer; dans la liste officielle des décorés , l'article de M. Henri Delmotte est ainsi conçu : <( 11 contribua puissamment à développer )) l'esprit national et à organiser la résistance aux » actes oppressifs du gouvernement déchu; il fut » l'un des auteurs les plus actife des mouvements qui » amenèrent la reddition de la place de Mons, le » 29 septembre 1830. »
Au mois d'octobre suivant, il fut appelé par M. Rogier, à son passage à Mons, au poste important et lucratif de greffier des Etats de la province du Hainaut, poste que des considérations particulières ne lui permirent pas d'accepter. 11 ne se sentait pas la vocation des emplois politiques. La franchise et l'indépendance de son caractère le rendaient peu propre à tout ce qu'on exige d'un agent du pouvoir»
Deux ans après, le Gouvernement lui confia la garde de ses archives à Mons; c'était là un emploi cher à son ambition. Depuii^ longtemps il s'occupait à rassembler des documents pour l'histoire du Hainaut
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et particulièrement de sa ville natale^ sa qualité d'archiviste vint le mettre à même de poursuivre avec plus de fruit ses laborieuses recherches. 11 cumula cette place avec celle de bibliothécaire et garda aussi son bureau de notaire.
Les circonstances avaient singulièrement favorisé M. Delmotte; il était sous Tinfluence du siècle qui porte toutes les personnes studieuses vers les documents ofiBciels. Cette influence s'est répandue avec une rapidité d'autant plus grande que la publication de documents historiques offre indistinctement à tout le monde un moyen prompt et facile Vi'étayer une réputation. Sous un gouvernement tout nouveau, les petits littérateurs aux manières faciles et au langage louangeur qu'il accueille et qui le flattent, pour s'assurer les avantages de la domination , se rassemblent , sentent leurs rangs et marchent par bataillons à la conquête du budjet, unique objet de leurs vœux, mais non de leur convoitise.
« Les originaux, s'écrie un écrivain , c'est bien une » autre plaie. La rage de l'inédit s'est emparée de tout » le monde. Il suffit maintenant de faire copier de » vieilles paperasses et d'envoyer à l'imprimeur cette » transcription qu'il n'est pas même nécessaire de lire » et de comprendre : aussitôt on est élevé au rang » des habiles , on s'installe dans les fauteuils acadé- » miques , on pare sa boutonnière de décorations ré- » servées au talent , etc., etc. »
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M. DelmoUc était profondément atteint de cette nianie d^iniprimer si commune depuis quelques an^ nées-, il en voulait au Gouvernement de ce qu'il ûc venait point au-devant deses prétentions. M.Delmotte avait bien tort de les porter si loin, car il n'avait rien produit qui ne fût au-dessous du médiocre, et un ministre, fût-il de ses amis, ne pouvait lui accorder légèrement des secours pour des projets dont la bonne exécution lui paraissait douteuse. Au reste, M. Delmotte avait ses motife particuliers pour se plaindre. Ses plaintes sont consignées dans la préface de sa notice sur Roland Delattre, et comme elles caractérisent très-bien notre époque et le caractère satirique de M. Delmotte, nous en donnerons ici un court extrait :
« Vous vous imaginez, parce que les représentants )) de la nation votent, chaque année ^ cinquante ou » cent mille francs au budjet pour Tencouragement » des arts et des lettres , que Ton va encourager les » lettres. — Allez donc. — Si vous êtes assez débon- ')) naire pour écrire au ministre en lui demandant » une miette ou deux du banquet dont on vous a » fait aspirer la fumée et dont vous avez payé votre » quote-part de frais , témoin le receveur des contri- » butions, on vous demandera: 1** Votre ouvrage » sera-t-il imprimé en Belgique ? 2° A combien s'élé- » veront les frais d'impression ? 3"* Dans quel terme » sera achevée l'impression? 4** Quel sera le prix de
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» l ouvrage ? Cette dernière question surtout est re- » commandée à Texpéditionnaire ; quelques lignes » plus bas, on en devinera la raison. — Après avoir » répondu catégoriquement à toutes ces demandes, » il vous arrive une lettre portant pour timbre : Mi- » fiistère de Vintérieur, vous l'ouvrez et vous croyez » y lire en superbe coulée : Le Gouvernement vous
ï) accorde une somme de , etc. — Baste. — On
» vous répond par la formule sacramentelle : Le Gou- » vernement souscrit pour douze exemplaires. — Un » ministre, s'il vous juge digne d'être encourugé^ » souscrii^ pour 1 2 exemplaires à votre ouvrage ! Vous » aurez , il est vrai, la consolation de pouTOir lui ré- » pondre : Je demande un subside , je ne sollicite » pas une au/mône. — J'oubliais. Il est de règle au » ministère d'ajouter à l'inviolable souscription, cette )) phrase banale : Les fonds destinés A Vencoura- » gement des lettres ^ sont épuises. Épuisés ! à quoi, » je vous le demande? Alerte, explorateui's^ si vous » découvrez cela, vous aurez, je vous le jure, feit » troutaille aussi difficile que celle de l'or potable, » de la quadrature du cercle ou du mouvement per- » pétuel. »
Bien que je sois très-éloigné de vouloir relever la critique que M. Delmotte a faite de l'Administration des Arts et des Lettres, je dois cependant avouer que les précautions prises par le Gouvernement à l'égard d'un écrivain d'opuscules aussi futiles que le sont les pre-
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mières productions de M. Delmotte, étaient sages et qu'elles méritent l'approbation de toute personne de bon sens. Mais il serait à souhaiter que le ministère eût montré, dans tous les temps et envers toutes les personnes, la même sévérité. Loin de leur donner des amis, les faveurs, surtout si elles sont distribuées avec peu de discernement, perdent les ministres.
Depuis 1832, M. Delmotte fut en relation avec les éditeurs des Archives historiques et littéraires du Nord de la France et du Midi de la Belgique, lesquels s'empressèrent de l'inscrire parmi leurs coUaborateuHb-.Ce journal , qui se distingue par te style et la variété de la matière, accueillit avec empressement ses illustrations montoises et ses aménités littéraires que le public lisait toujours avec plaisir, de manière que M. Delmotte a réellement contribué au succès de. cet excellent recueil.
La fausse démarche de M. Delmotte jauprès du Gouvernement donna lieu à la formation d'une société de bibliophiles dont il fut un des fondateurs. Elle a servi de modèle aux autres sociétés de ce genre qui ont surgi depuis, vaniteux enfants de ce siècle orgueilleux qui comprend une célébrité sans grandeur ni mérite, et qui se sert d'une réputation comme d'un moyen de fortune. Depuis longtemps on a dit que le savoir-faire valait souvent mieux que le savoir; mais jamais on n'avait poussé l'eflBronterie jusqu'à en faire un précepte de morale ou an
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principe d'éducation. Les passions et les feiblesses qui tourmentent toujours la société n'étant point dirigées par le Gouvernement vers un but d'utilité générale, le peuple -se trouve accablé à la fois de tous les vices et menacé du cataclisme le plus épouvantable ; et les livres, ne pouvantdésormais servir à éclairer le peuple, ne sont aimés et vantés que comme moyen de fortune. Il est cependant quelques bibliophiles honorables à qui l'on peut seulement reprocher leur manie; et parmi ceux-ci M. Delmotte.
Les livres , c'étaient là ses amis les plus chers, les mieux fêtés , les plus magnifiquement accQdllis. Bibliophile ou plutôt bibliomane sincère, il accueillit dans sa société un petit nombre d'élus à qui il voulut procurer l'innocente mais orgueilleuse satisfaction de posséder quelques volumes que tout le monde ne saurait se procurer, même à prix d'argent. M. Delmotte poussa même au-delà des bornes de la raison son goût pour les livres, et marcha, sous ce rapport, de pair avec la vaniteuse aristocratie qui ne voudrait pas d'un livre en papier ordinaire ou d'une reliure ancienne qui ne portât point les armes d'un savant illustre ou d'un grand seigneur dont la naissance est souvent le seul mérite. Ces prétendus bibliophiles dont le nombre augmente tous les jours, ne le sont réellement que de nom ; ils se vantent d'un vice dont ils ne sentent point tout le ridicule, parce qu'il est aussi le vice du siècle.
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Pour que ces messieurs ne s'offensent point de ma remarque , je me permettrai de répéter ici , que le vrai bibliophile est Tamateur de bons livres et des bonnes éditions qui en ont été faites. On n'appréci« pas assez ce genre de talent qui ne peut être que le fruit d'une immense lecture et de méditations continues; et ces petits amateurs de livres en papier rose et aux armes royales contribuent tous les jours à déverser sur ce talent le ridicule qui convient seulement à leurs vaniteuses faiblesses.
Ce goût immodéré pour les niaiseries littéraires, et la manié des originaux , après avoir travaillé bien des têtes , ont envahi notre gouvernement et quelques localités : tout le mondé se montre sensible à une gloire qu'il est si facile d'acquérir. Si M. Henri Delmotte avait vécu plus longtemps, il aurait rencontré pour ses travaux plus de sympathie qu'il n'en a obtenu.
S'il a contribué à propager dans la ville de Mons cette déplorable bibliomanie, si l'on ne peut lui refuser le triste honneur d'avoir mis à la mode cette espèce de folie, d'autre part, sa ville natale lui doit réellement de la reconnaissance de ce que , plus que tout autre, 'il s'est efforcé d'y répandre le goût de l'horticulture. Avant lui , la ville dé Mons ne comptait'dans] son enceinte aucun jardinier fleuriste , et l'on n'y voyait que trois ou quatre serres; mais, grâce à ' l'hcui'euse influence qu'il a exercée, cette ville
DELMOTTE. 44S
compte aujourd'hui un bon nombre de jardiniers et près de quarante serres.
Les opuscules publiés jusqu'à ce jour par M. Delmotte étaient d'un très-faible intérêt Mais on connaissait les ouvrages qu'il avait sur le métier et la constance qu'il mettait dans ses travaux ; l'on annonçait avec une sorte de complaisance les Tournois de Chauvency et la Notice sur le célèbre musicien Lassu^ extraite de sa future biographie montoise. Malheureusement le monde littéraire ne possédait delui que des Recherches historiques sur Gilles de Chin et El Doudouy petite facétie assez spirituelle.
A peine M. Dewez eut-il fermé la paupière, que M. Delraotte fut admis comme membre correspondant dans l'Académie de Bruxelles, le 8 mai 1835. Comme il y était appelé par l'amitié , on n'exigea point le dépôt de ses ouvrages imprimés. Cette double distinction dont il était flatté,en stimulantsonardeur, sembla lui imposer l'obligation de se recommander au public par des travaux plus sérieux et plus solides. Il lui importait ainsi qu'à l'Académie de justifier son élection un peu prématurée. Lorsque la mort est venue le frapper , il travaillait plus que jamais à sa Biographie Montoise.
M. Delmotte succomba le 7 mars 1836, âgé seulement de 37 ans , à une affection de poitrine qui le minait depuis longtemps.
M. Delmotte était membre correspondant de l'A-
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cadémie de Bruxelles, vice-président de la Société provinciale des Sciences et des Lettres du Hainaut et de la Société des Bibliophiles, à Mons, secrétaire de la Société d'Horticulture. Sa bibliothèque, témoin irrécusable de sa ridicule manie , fut disputée par ses émules.
Il a publié les ouvrages suivants : 1" Mes Pensées ou petites idées d'un cerveau étroit^ par IF. D,^ Mons ( Bruxelles), 1819, in 18, de 164 pages. — 2^ Re. cherches historiques sur Gilles^ seigneur de Chirij et le Dragon , Mons (Bruxelles ) , in-8" de 59 pages et 3 planches. Il traita depuis ce sujet dans une dissertation sur l'origine de la tête du crocodile, vulgairement appelée Tète du dragon ^ laquelle il remit à la Société des Sciences, etc., du Hainaut, en 1834.
M. Delmotte paraît peu disposé à croire que le sire deChin fût de la chevaleresque famille de Berlayraont, comme on le pense généralement. M. De Reiffenberg fait à ce sujet la réflexion suivante : « On ne sait » pourquoi S. Georges a été substitué au chevalier » Gilles de Chin , de la maison de Berlaymont, à qui » une tradition attribue la destruction d'un dragon » retiré dans une tanière aux environs de Mons.; ce » Gilles de Chin, dont la Société des Bibliophiles de » Mons vient de mettre au jour le roman. Il est pos- » sible que ce chevalier, qui avait été à la croisade , )) s'étant battu corps à corps avec un énorme lion , » en Palestine , et ayant rapporté d'outre-mer une tête
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» de crocodile que l'oa conserve encore, on aura tout » confondu et rattaché cet événement à une cou- » tume peut-être antérieure. » — 3" J?/ Daudou, ein si plat montois que ç né rié d'el 'dire; dédié aux geins des caches et aux porteurs aux sa>cs (1826), in-12 de 4 pages, y compris la préface. C'est une facétie dialoguée et rimée sur le combat dit : Le Lunieçon, qui a lieu à la kermesse de Mons. Elle a été , ainsi que cet autre badinage dont le titre va suivre, réimprimée plusieurs fois , d'abord isolément et puis dans un recueil intitulé : Morceaux choisis sur la kermesse de Mons^ Mons , in-12. — 4" Cantique Spirituel^ en forme de complainte étonnante ^ merveilleuse^ prodigieuse ^ incroyable et pourtant véritablej du combat de monseigneur Gilles de Chin contre un dragon énorme, monstrueux et assez gros, qui désolait le territoire du village de Wasmes; et de tincomparabh victoire que cet invincible chevalier, qui n était pas manchot, remporta, par la force de ^on bi^as, sur ce furieux animal féroce. Van de grâce de Notre-Seigneur J.-C, 1133, h 31 novem^bre, à cinq heures du matin, Mons, 1827, in-12 de 12 pages. Ce potpourri, mêlé de prose et de vers, est dû à MM. Delmotte et Caramelle qui associèrent leurs talents pour cette œuvre. — 5" Le Réveil, Mons, 1830, in-8°; dithyrambe de 103 vers sur la révolution de septembre. — 6** Le Candidat à lu Royauté ; esquisse
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en trois tableauœ^ mêlée de couplets , représentée pour la première fois sur le théâtre de Mons^
. le Q janvier 1831. Bruxelles, 1831, in -18 de 54 pages. M. Delmotte n'est pas seul auteur de cette pièce; il a eu pour collaborateurs MM. Emile De Puydt et Hippolyte Roussel. — 7* Fae-simile du Saint Bernardin de 1454 et de la première estampe gravée sur bois avec nom d'auteur, Mons , 1833, in-fol. de 4 pages. Lettre à M. Duchesne, conservateur des estampes du Cabinet du Roi à Paris, tirée à cinq exemplaires seulement — 8° Scènes populaires montoiseSj calligraphiées par Anatole- Oscar Prud'homm£^ neveu de t illustre Joseph Prud'homme ^professeur d'écriture, élève de Brard et SainUOmer, expert juré et assermenté près les cours et tribunaux, etc., etc., Mons, 1834, in-8" de 77 pages, tiré à 150 exemplaires sur papier vélin blanc numérotés, plus quatre exemplaires sur papier grand raisin de couleur, cinq sur papier colombier de couleur, glacé, et un sur satin rose. Dans ces petits tableaux, Delmotte a esquissé avec une grande vérité les mœurs et le langage de la classe ouvrière de Mons \ c'est la nature prise sur le fait. Aussi , les Scènes pojmlaires ont-elles obtenu un succès tel que l'édition en a été épuisée en très-peu de temps. Ces
. Scènes sont en outre remarquables sous le rapport typographique : les lettres rouges , les caractères gothiques, les vignettes, les traits de plume des
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titi'es courants , les enjolivements de la pagination mise en signatures, tout est dune originalité qui n'exclut pas la grâce. C'est le premier livre publié par M. Delmotte qui témoigne de sa bibliomanie. — 9** Règlement pour le jeu de la Galoche, Mons , (1834) in-8" de 12 pages. Cette autre facétie en idiome montois a été tirée à petit nombre et sur papier de couleur, sauf quelques exemplaires sur papier blanc cavalier vélin. — 10** Voyage Pittoresque et Industriel dans le Paraguay Roux et la Palingénésie Australe; pa/r TridAtoe-Nafè-Thèobrome, de Ka^out '( Chouk, gentilhomm,e breton, sous-aide à Vétablissem^ent des Clyso-Pompes. Au Meschaeébé (Mons), chez Ylered-Sioyoh ( Hoyois- Deixîly) 1835, in-8" de 30 pages, tiré à 50 exemplaires, dont deux sur perkaline aurore, un sur beau vélin, un sur carton blanc et un sur peau de vélin in-folio. Cette plaisanterie, pleine de sens, de raison et de gaîté, a inspirè à M. Ch, Nodier un de ces articles charmants, dont lui seul a le secret, et où le génie de Rabelais et d'Horace est uni à toute l'élégance moderne. Peu de temps après la mort de M. Delmotte, ses amis se sont proposé de faire réimprimer cet article avec les caractères employés pour le Voyage Pittoresque et dans le même format , afin qu'il puisse y être joint. — 11° Les Tournois de Chauvency, donnés vers la fin du treizième siècle, décrits par Jacques Bretex, 1 285 ; annotés par
448 DBLMOTTE.
feu PhilibeH Delmotte et publiés par H, DelnwUe, son fils. Valenciennes, 1835, in-8° de 165 pages de texte et de 28 pages de la biographie. M. H. Delmotte est l'auteur de la notice nécrologique sur son père, mais il n'est que l'éditeur du livre des Tournois. Cette édition a été bien accueillie; elle est ornée d'une planche au trait ; le texte est en caractère gothique. Toute 1 édition se compose de deux cents exemplaires sur papier raisin vélin , plus deux sur papier de Chine et deux sur peau de vélin, dont l'un était destiné à M. Chalon et l'autre était réservé par l'éditeur. Pour faire sentir jusqu'où peut être portée la passion des livres, je transcrirai ici la description qui a été faite de ces deux exemplaires par M. le bibliophile Hennebert : a En tète de chacun de » ces splendides volumes se trouvent : le Prospectus » de l'ouvrage également sur vélin, avec titre re- » haussé en or ; 2** trois exemplaires de la planche » servant de frontispice, le premier sur papier de » Chine, le deuxième peint à l'aquarelle, et le » troisième à l'huile. Dans l'exemplaire de M. Chalon, » cette peinture est ornée d'un encadrement en or. » 3** un portrait de M. Delmotte père , dessiné à la » sépia par M. Madou, dans l'exemplaire de M. Del- » motte, et lithographie dans l'autre. 4** un fac- » simile de la première page du manuscrit. A la fin » du poëme sont placées deux planches représentant » les blasons de vingt-quatre chevaliers qui ont
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» figuré dans les tournois de Chauvency, enfin des » tirés à part du compte rendu de l'ouvrage par le » Courrier Belge et par Arthur Dinaux dans les y^ Archives historiques et littéraires du Nord de la » Francs et du Midi de la Belgique; par M. De » Reiffienberg, dans le MessoK/er des Sciences et des » Arts de la Belgique; enfin une copie de la main » de M. Hecart, de larticle que M. Th. Lorin a rédigé )) sur les Tournois [jour un recueil scientifique fran- » çais. Ces précieux livres, reliés en velours cramoisi, D dorés sur tranche et à fermoirs brillants, sont » conservés dans d'élégants étuis. L'exemplaire de » M. Chalon se distingue toutefois par des encadre- )) ments et des initiales en or et en couleur dans » le goût des anciens manuscrits, aux premières » pages du pocme et des liminaires ; l'armoriai » peint sur vélin a les métaux en or et en argent )) brunis; il y a joint deux lettres autographes » qu'il a reçues de M. Delmotte au sujet de l'ou- » vrage et un exemplaire sur peau de vélin , de la cir* » culaire annonçant le décès de cet homme si regret» » table. » — 11** Notice biographique sur Roland Delattre^ connu sous le nom de DOrland^ Lassus, Valenciennes, 1836, in-8** de 176 pages, avec lespor* traits de D'Orland Lassus et d'Henri Delmotte et une planche représentant le tombeau de ce musicien. L auteur a fait tirer de cet ouvrage 150 exemplaires sur papier vélin et 350 sur papier raisin ordinaire,
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plus, selon son habitude, quelques-uns sur papier de couleur et un sur satin blanc. M. Delmotte a feit d'innombrables recherches sur ce célèbre compositeur, le prince des musiciens de son temps , et il parvint à se procurer à Munich plusieurs pièces capitales. L'avantveille de sa mort, il corrigeait encore les épreuves de cet ouvrage, qui parut avec sa notice biographique.
Comme président de la Société des Bibliophiles Belges, M. Delmotte a été avec son ami, M. René Chalon, l'éditeur d'un livre intitulé : Gouvernement du pays dUHaynnau, depuis le trépas de V archiduc Albert, d'heureuse mémoire.
Devenu , en 1832 , un des collaborateur des Ar* chii)es du Nord, M. Delmotte y a inséré :
Tome 2*, page 172 : Rôle des Offices héréditaires de la Cour des comtes de Hainaut
Même tome, page 463 : Article bioyraphiqu-e sur Gilles De Boussu , historien de Mons,
Tome 3% page 91 : Une lettnre à M. Arthur î)inauœ sur le premier imprimeur de Camibrai.
Même tome , page 449 : Un article biographique Sur la comtesse d'Albany, née à Mons.
Tome 4", page 9 : Histoire admirable d'un esprit qui a paru souvent de nuit au mxmastère de Saint- Ghislain, au mois de février 1656.
Même tome, page 104 : Un article biographique sur le m,a/rquis Du Chasteler, membf^e de VAcadém^ie de Bruxelles.
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Même tome, page 286 : Un article biographique sur Philippe Brasseur.
Dans la partie du même recueil , intitulée : Les Hom/mes et les Choses du nord de la France, etc., M. Delmotte a inséré différentes notes , dont voici Findication :
Page 116 : LÉvêque et le Diable.
Page 117 : LÉpita/phe d'Alix, comtesse de Hainaut
Page 136 : Ze Prince de Ligne et son boucher.
Page 191 : Bague de sainte Waudru.
Page 206 : Les Culs tout nus.
Page 254 : La Tête de Dayobert
Page 260 : Buisseret et les Brochets.
Page 265 : Souvenir du Gouvernement Autrichien,
Page 270 : L'Antiquité Moderne.
Page 329 : Observations d'un prêtre sur Manîicken Piss.
Page 411 : La Déesse de la Liberté.
Les paroles d'un certain nombre de chants , dont la musique a été composée par J.-B. Stevens , son beau-frère , sont dues à M. Delmotte ; nous nous contenterons de citer : Le vieux Soldat ; Le vieux Célibataire; la vieille Fille; As-tu déjeuné, mon garçon? Le Ménestrel; L Exilé ; Ls Ménétrier ; La Lanterne magique ; L'Indépendant ; Ne m'aime pas.
Dans le tome second du Bulletin de TAcadémie
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredeslett02goetgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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